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AVANT-PROPOS. 


1 L est gcnéraiement reconnu qu’on ne peut voya- 
ger utilement , apprécier, les cliefs-d’œuvre des 
arts, et lire avec fruit les ouvrages des poètes et 
des auteurs anciens , sans avoir des notions suffi- 
santes et générales sur la mythologie. Le gouver- 
nement français , regardant cette partie de la litté- 
rature comme indispensable à connaître, en a 
prescrit l’étude dans toutes les écoles du royaume 
de France. Mais pour rendre cette étude con- 
venable a tous les âges , il a fallu se prescrire 
l’attention la plus sévère dans la manière de la 
présenter. C’est priricipalëment pour remplir di- 
gnement ce devoir que l’auteur a réuni tous ces 
efforts. 

Il ne pouvait obtenir un suffrage plus désirable 
et plus éclairé que celui que lui ont accordé MM. les 
Commissaires du Gouvernement , et ensuite le 
Conseil de l’Uni versitç , en classant cet ouvrage 
au nombre dé ceux que MM. les Professeurs eni- 
ploîront pour l’instruction de la jeunesse. 

Le but principal de ce travail ayant été de don- 
ner l’ensemble de la mythologie et de faire con- 
naître 1 origine de l’idolâtrie , il a fallu nécessaire- 
ment présenter un tableau général , et par consé- 
quent remonter jusqu’aux premiers âges du monde. 

XJn abrégé , par demandes et par réponses , au- 
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rait suffi pour donner la connaissance des dieux de 

la fable ; mais il existe tant d’ouvrages de ce genre, 

qu’il aurait été plus qu’inutile de les multiplier; et 

l’auteur encouragé par l’espoir d’avoir pour juge 

une nation grande et éclairée , a clierclié à s’élever 

au-dessus de la routine ordinaire. 

Si quelques personnes se croient autorisées à 

nous reprocher que nous avons omis beaucoup de 

détails et de noms célèbres dans le nombre im- 

« 

mense des divinités , des héros , et des personnages 
que citent les anciens poètes , nous répondrons que 
la seule liste complète de ces noms aurait exigé des 
volumes , et qu’elle n’aurait pu que fatiguer la mé- 
moire , sans procurer une véiâtable instruction. Ce 
sera dans les chefs-d’œuvre des grands maîtres que 
l’on trouvera tous ces noms ; et les charmes qu’ils 
ont su répandre dans leurs ouvrages dédommage- 
ront des efforts de mémoire. 

Si l’on trouve que les réflexions contenues dans 
les commencemens de cet ouvrage dépassent la 
portée ordinaire de l’esprit et de l’entendement , 
dont la première jeunesse est susceptible , les pa- 
rens et les maîtres auront la faculté de juger, d’a- 
près l’âge et les progrès de leurs élèves , l’instant 

où il sera utile de les ramèner à ces premières lec- 

» 

tures, et ils pourront commencer par leur faire 
apprendre les divisions des dieux du paganisme, 
et les histoires particulières des divinités. Plus on 
avancera dans l’étude du tableau général que nous 
avons essayé de tracer, plus ces commencemens 
cesseront de paraître obscurs ; et pour peu que l’on 
soit doué d’intelligence et de V esprit de rapproche- 
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ment , sans îos(|uels on ne peut mettre aucun ordre 
dans ses connaissances , on sen tira que nous n’avons 
pu nous dispenser de donner cés premières notions 
sur l’origine de la mytliologie. 

Nous avons multiplié, le plus possible, les rap- 
procliemens de la fable avec riiistolre et les expli- 
cations des fables, afin de concourir de tout notre 
pouvoir aux soins que l’on consacre partout à 
l’instruction de la jeunesse. Les instituteurs s’atta- 
cbant à profiter de l’heureuse mémoire du premier 
âge pour lui faire retenir les chronologies des em- 
pires et les principaux évériemeiis de riiistoire, l’é- 
tude de la mythologie deviendra , par le moyen cpie 
nous avons adopté , une suite naturelle de l’étude 
de l’histoire. Le juste hommage et la reconnais- 
sance que méritent les travaux de M. l’abbé Ean- 
nier nous imposent le devoir de déclarer qu’après 

avoir consacré nos soins laborieux à consulter les 
* 

auteurs les plus estimés, c’est principalement l’ou- 
vrage de cet habile maître qui nous a servi de 


guide. 


Le Dictionnaire de la Fable par Cliompré , en- 
richi par les recherches et les travaux de M. Millin , 
est non-seulement cxcellcn t , il est même indispen- 
sable ; on aura toujours besoin de le consulter pour 
soulager îa mémoire , et ])our connaître tous les 
noms consacrés par la fable. On pourra se servir 
avec plus d’avantage encore du Dictionnaire de 
Mythologie universelle , rédigé par .M. Noè’l; mais 
ces deux ouvrages étant rangés par ordre alphabé- 
tique , et ne contenant pas les rapproelieniens his- 
toriques, ils ne peuvent remplir le but que nous 

\ 


ïîous sommes efforcés d’atteindre en donnant 
lablean général de la mythologie. 

Les Métamorphoses d’Ovide et les ouvrages des 
poètes ne formant point un corps complet de my- 
thologie, et les détails qu’ils contiennent n’étant 
point à la portée de tout le monde , nous avons 
pensé qu’un nouveau tra vail pouvait être utile ; 
puisse celui que nous offrons au puldic obtenir son 
suffrage j 

Pour remplir plus complètement le but que nous 
nous sommes proposé, nous avons joint à cet ou- 
rage des détails historiques sur les Druides ; il 
nous a semblé convenable et meme indispensable 
de donner les notions que l’on a pu conserver sur 
l’existence, les lois et les cérémonies de ces pontifes 
.si célèbres et si puissans. 

Le mêm e motif nous a fait j oindre un ex trait des 
savantes recherches de M. Mallet , historien du 
panemart , sur la religion des anciens habitans du 
Nord. Ces deux supplémens achèveront de faire 
connaître dans quelles erreurs les hommes peuvent 
tomber, lorsque, oubliant les préceptes et les in- 
structions qu ils avaient reçus de la Divinité, ils ont 

voulu se former un culte au gré de leurs passions 
et de leurs caprices. 


LA MYTHOLOGIE 


COMPARÉE 

AVEC L’HISTOIRE. 




RÉFLEXIONS PRÉLIMINAIRES 

t 

SUR 

L’ORIGINE DE L’IDOLATRIE. 


l’on veut remonter à l’origine de l’ido- 
lâtrie , il faut remonter jusqu’à l’origine des 
passions. Les livres saints peuvent seuls nous 
apprendre la véritable cause des malheurs et 
des désordres du genre humain. Cette lumière 
céleste a seule le pouvoir de dissiper les ténè- 
bres 5 et c’est en la prenant pour guide que 
l’homme , reconnaissant à la fois son impuis- 
sance etson orgueil , cesse enfin d’être le jouet 
de ses incertitudes. Nous ne répéterons pas les 
instructions dictées par Dieu même; elles sont 
connues de tous nos lecteurs. C’est dans cette 
source pure et sacrée que l’éloquent Bossuot 
Tome i. ' i 
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a puisé les premiers principes et les premiers 
élémens de son immortel Discours sur rHis- 
toire Universelle. Bornons-nous à le suivre 
lorsqu’appuyé surrEcriture Sainte il s’empare 
du Burin majestueux de l’Histoire, et trace le 
tableau rapide , mais sublime , de l’enfance du 
monde. 

(( Tout commence , et il n’est point d’bis- 
)) toire, quelque ancienne quelle soit , où l’on 
» ne trouve des vestiges manifestes de la nou- 
» veauté du monde. On voit les lois s’établir,, 
)) les mœurs se polir , les empires se former \ 
)) le genre humain sort peu cà peu de l’igno- 
» rance : l’expérience riiistruit. Les arts sont 
» inventés , les hommes se multiplient , la 
» terre se peuple , les précipices , les monta- 
» gnes , les mers , les lien ves , ne sont plus des 
» obstacles , on les franchit 5 les bois abattus 
)j font place aux champs , aux hameaux , aux 
» bourgades, aux villes^ l’homme plie jus- 
i) qu’aux métaux à son usage , et peu à peu il 
» y fait servir toute là nature. 

» Mais , à mesure qu’on s’éloignait des 
» origines , les hommes brouillaient les idées 
» qu’ils avaient reçues de leurs ancêtres ^ le 
» sens humain abruti ne pou vait plus s’élever; 
^ les hommes ne voulant plus adorer que ce 
» qu’ils voyaient , l’idolâtrie se répandait par 
» tout l’univers. Cependant une idée obscure 
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» de la puissance divine se soutenait par sa 
» propre force , mais confoiidiie avec les 
» images venues par les sens ; on adorait 
» tout ce qui paraissait avoir quelque acti- 
V) vite , quelque puissance : ainsi le soleil , 
» les astres , qui se faisaient sentir de si loin ; 
» le feu , les élémens , dont.les effets étaient 
» si universels , furent les premiers objets 
» de l’adoration publique. Les hommes por- 
» tèrent la peine de s être soumis à leurs 
n sens ^ les sens décidèrent de tout , et firent , 
ï) malgré la raison , tous les dieux qu’on 
, » adore sur la terre. 

» Du temps d’ Abraham et peu après , la 
>1 connaissance du vrai Dieu paraissait encore 
)) subsister dans la Palestine et dans l’Egvpte. 
» Melchi sedech, roi de Salem , était le pontife 
» du Dieu très-haut qui a fait le ciel et la 
» terre. Abimelech , roi de Gérar , et son 
» successeur , qui portait le meme nom , crai- 
» gnaient Dieu , juraient en son nom, et ad- 
)i miraient sa puissance. Les menaces de ce 
» grand Dieu étaient redoutées par Pharaon, 
» roi d Egypte •, mais , dans le temps de Moïse; 
)) les nations étaient perverties ; le vrai Dieu 
» n’était plus connu en Egypte comme le 
» Dieu de Tunivers , mais seulement comme 
» le Dieu d es Hébr •eux *, on adorait jus- 
» qu’aux animaux , jusqu’aux reptiles : 
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» tout était Dieu , excepté Dieu même ! » 
Dans ce tahleau , tracé par le génie , on 
voit rhistoirc prolane , toujours incertaine 
lorsqu’elie veut percer robscurité des siècles, 


soumettre ses récits à l’autorité de l’Ecritiire 
Sainte , et les puiser dans cette source infail- 
lible qui peut seule nous éclairer sur la for- 
mation de runivers. On voit la cause des pre- 
mières erreurs , des premiers désordres , et 
l’on cesse de s’étonner « en voyant l’esprit 
» liumain , poussé par une aveugle impres- 
)) sion , s’enfoncer dans l’idolâtrie sans que 
» rien pùt le retenir. 


)) L’homme , regardant comme divin tout 
)) ce crui était puissant , et se sentant entraîné 
)) vers le vice })ar une force irrésistible , crut 
» que cette force était hors de lui ; il s’en fit 
» un Dieu ; c’est de là que le crime eut des 
)) autels , et cjue riiomme , troublé par ses 
» remords , regarda la divinité comme en- 
>) nemie ^ et crut ne pouvoir l’apaiser par les 
» victimes ordinaires. La frayeur poussa les 
» pères jusqu’à immoler leu,rs enfans , et à 
» les briller au lieu d encens à leurs dieux. )> 
Après avoir fixé nos regards sur ces pre- 
mières causes , considérons comment les 
hommes purent tomber dans une barbarie 
qui s’accrut sans cesse , à mesure qu’ils s’é- 
loignèrent davantage de leur berceau. 


/ 


AVEC l’histoire. 5 

Les premières familles se multiplièrent. 
La terre ne souriait plus à riiomme ; elle ne 
produisait plus d’elle-même. La nécessité 
des subsistances força les premières émi- 
grations. 11 fallut chercher de nouveaux 
fruits , de nouveaux champs : et les familles , 
en s’éloignant , emportèrent avec elles des 
souvenirs que rien ne pouvait détruire. Elles 
n’avaient point vu ce jardin délicieux, séjour 
de l’innocence , où le premier homme avait 
été placé pendant les premières années de sa 
vie ^ mais sa description avait passé d âge en 
âge , et le besoin d’être heureux , ce besoin 
le plus constant et le plus impérieux de tous , 
en éternisait la mémoire ^ peut-être même 
fut-ce un vague espoir de retrouver ce lieu si 
cher et si regretté , qui décida ces familles 
errantes à diriger leurs pas vers des plages 
inconnues. Bientôt la plus triste réalité vint 
remplacer les douces illusions de l’esperance. 
En pénétrant plus avant dans les terres , on 
ne rencontra plus en quelque sorte que les 
débris du globe , que le déluge universel 
avait bouleversé , et les dangers qui me- 
naçaient à chaque pas en imprimèrent le 
souvenir en caractères ineffaçables. 

Après de vaines et pénibles recherches , la 
nécessité de subsister commanda de s arrêter 
et de se livrer au travail : mais quels obstacles 
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ne fallut-il pas surmonter? Des forets im- 
menses qui interceptaient les rayons du soleil, 
et qu’infectaient des reptiles venimeux ou 
des animaux féroces -, des marais que l’art 
n’avait point encore appris à dessécher , des 
plaines arides ou qui ne produisaient que des 
ronces ; tels étaient les nouveaux domaines 
réservés à l’homme. La nature entière sem- 
blait armée contre lui : partout il cherchait 
la sûreté, le repos ^ partout il trouvait la fa- 
tigue et la mort ^ et pour combler son malheur, 
il conservait la mémoire de son bonheur pri- 
mitif. Cependant il fallut travailler ou périr ; 
quelques portions de terre furent cultivées ^ 
mais celui dont les sueurs suffisaient à peine 
à le nourrir avec sa famille ne songea pas 
d’abord à être généreux ; il entoura ses 
champs , il défendit ses récoltes ; et, leur con- 
servation pouvant seule assurer son existence, 
il menaça de la mort quiconque essaierait de 
les ravir. Ce fut ainsi que s’établit le droit de 
propriété parmi des hommes que la crainte 
de périr de misère et de faim arma bientôt, 
les uns contre les autres. 


Un seul père de famille , entouré de ses 
enfans , aurait pu long -temps conserver la 
paix ^ mais pressé par d’autres hommes que 
poursuivaient les mêmes besoins , et dont 
1 industrie ou le.s travaux étaient inégaux aux 
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siens il lut promptement réduit à se servir 
de la force pour s’opposer à leurs rapines. 
Lès instrumens qui servaient à féconder la 
terre devinrent des instrumens de mort ^ 1» 
guerre naquit , et , lorsque ce fléau terrible 
eut déployé ses fureurs, les meurtres, les 
vengeances, la cupidité, l’injuslice , vinrent 
inonder la terre. L’homme , alors tout entier 
à ses besoins, à ses passions , songea d’autant 
moins à conserver les préceptes et le culte du 
vrai Dieu , qu’il en avait déjà perdu la con- 
naissance lorsqu’il s’était éloigné de sa terre 
natale. Chaque génération qui suivit s’écarta 
de plus en plus de la lumière 5 l’empire du 
crime s’établit ; lui seul donna les lois , ou 
plutôt plongea dans la plus horrible barbarie, 
en ne laissant plus pour guide que les désirs 
et les mouvemens déréglés des passions. 

Abandonnons^ ces hordes sauvages , leur 
histoire ne pourrait qu’effrayer , nous la re- 
prendrons par la suite , aux époques où des 
colonies policées , et conduites par des chefs 
habiles et courageux , vinrent les arracher à 
cet état déplorable , en leur apportant des lois 
plus sages et des mœurs plus douces. 

Revenons vers les lieux qu habitèrent les 
premiers hommes. « La tradition du déluge 
» universel , dit Bossuet , se trouve par toute 
» la terre : l’arche où se sauvèrent les restes 
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» (lu genre humain a de tout temps él(3 célèbre 
» en Orient, principalement dans les lieux où 
» elle s’arrêta après le déluge. Plusieurs cir- 
)) constances de cette fameuse histoire se trou- 
» vent marquées dans les annales et les tra- 
» ditions des anciens peuples. C’est en Orient 
» qu’arriva la confusion des langues à la tour 
» de Babel, premier monument de l’orgueil 
» et de la faiblesse des hommes. C’est là que 
» se fit le partage des trois enfans de Noé et 
)) la première distribution des terres. 

)) La mémoire de ces trois premiers auteurs 
» des nations et des peuples s’est conservée 
)) parmi les hommes. Japhet , qui a peuplé la 
» plus grande- partie de l’Occident, y est de- 
» meure célèbre sous le fameux nom de Ja- 
» phet. Cham et son fils n’ont pas été moins 
» connus parmi les Égyptiens et les Phéni- 
» ciens, et la mémoire de Sem a toujours duré 
)) parmi le peuple hébreu qui en est sorti. 

» Un peu après ce premier partage du mon- 
)) de, Nemrod, homme farouche et violent, 
» devint le premier des conquérans (telle 
)> est l’origine des conquêtes) -, il établit son 
» royaume à Babylone , au même lieu où la 
» tour de Babel avait été commencée , et déjà 
» élevée très-haut , mais noh pas autant que 
» le souhaitait la vanité humaine. 

» Environ dans le) même temps , Ninive fut 
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)) bâtie, et quelques anciens royaumes établis. 

» Ils étaient petits dans les premiers temps. 
» On trouve dans la seule Égypte quatre prin- 
» cipautés : celle de Tlièbes , celle de Thin , 
)) celle de Mempbis et celle de Tbanis , capi- 
)) taie de la basse Égypte. On peut rapporter 
» à ces temps le commencement des lois et de 
w la police des Égyptiens, celui de leurs pyra- 
» mi des , qui durent encore , et celui de leurs 
» observations astronomiques , ainsi que de 
)) celles des Clialdéens. Voilà les commence- 
» mens du monde, continue Bossuet, tels 
» que Moïse nous les représente : commence- 
» mens lieureux d’abord , pleins ensuite de 
)) maux infinis. Depuis ce temps , 1 ambition 
» s’est jouée sans bornes de la vie des liom- 
» mes 5 ils en sont venus à ce point de s’en- 
» tre-tuer sans se haïr : le comble de la gloire 
)) et le plus beau des arts a été celui de se 
)) détruire les uns 1 ^ ti t* 

Ces rapprochemens historiques de Bossuet 
suffisent pour nous faire connaître quels fu- 
rent les premiers établi ssemens des hommes, 
et comment ils’' oublièrent les préceptes qu’ils 
avaient reçus de Dieu même. Ils prouvent 
aussi que le souvenir des plus grands événe- 
mens ne dut jamais se perdre , et qu’aussitôt 
que la corruption eut conduit j iisqu’à imagi- 
ner des dieux, on dut confondre ensemble les 
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vérités îiistoriqiies de riiistoire fabuleuse des 
divinités. L’observation fait concevoir aussi 
que les Orientauîi ne durent point tomber 
dans la inénie barbarie qui déeslionora les ])eü- 
ples qui s’étaient enfoncés le plus avant dans 
les terres. Les patriarches avaient transmis 
aux premiers leurs arts et de grandes idées ^ 
aussi voit-on leurs ouvrages étonner eneore 
aujourd’liui l univers, malgré les ravages des 
siècles. Nous n’en ferons point la deseription , 
elle lions écarterait trop de notre sujet*, mais 
nous engageons nos lecteurs à, lire Bossuet lui- 
même, à l’article des jéflexions sur les em- 
pires , dans son Discours sur l’Histoire Uni- 
verselle. Cet ouvrage , le plus éloquent que la 
langue française ait produit , ne peut être 
abrégé , et ceux c[ui le liront nous sauront 
gré de les avoir mis dans la nécessité de payer 
à ce morceau sublime le tribut d’admiration 
qu’il mérite. 

Pour eoncevoirquelque ordre dans les temps 
obscurs, et pour faire connaître la différence 
qui existe entre les dieux de 1 Orient et les 
dieux de l’Occident, nous allons donner les 
principales notions qui restent sur les tradi- 
tions des Chaldéens , des Phéniciens et des 
Egyptiens. On verra que ce fut parmi ces peu- 
.ples que l’idolâtrie prit naissance 5 et la suite 
de ce furent des co- 
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loiiies de ces memes peuples qui portèreu tâux 
Grecs et aux peuples de l’Occident des lois, 
des coutumes, des mœurs plus douces, et 
la plus grande partie de leurs arts. Par la suite 
des temps , les Grees les transmirent aux Ro- 
mains *, et e’est pour ne pas eonfondre les épo- 
ques , que l’on a séparé les dieux du paga- 
nisme en deux classes ; celle des dieux de 
l’Orient, et celle des dieux de l’Occident. 

TRADITION DES CHALDÉENS. 

C’est parmi les peuples de 1 Asie qu’il faut 
clierclier l’origine de l’idolâtrie. On ne peut 
disputer aux Clialdéens d’étre un des plus 
anciens peuples de la terre. Nemrod en fut 
le premier roi. Il est regardé comme l’auteur 
du dessein insensé de la tour de Babel , et 
vivait du temps même de Plialeg. 

Malgré la diffieulté de remonter jusqu’à des 
temps aussi reculés, il existe toujours quel- 
ques traces qui servent à faire reconnaître la 
vérité. Les historiens, en se succédant d’âge 
eiî âge , ont eu besoin d’auto imités pour ga- 
rantir leurs écrits ^ ils ont cité des fragmens 
des historiens qui les avaient précédés ; c’est 
en lès recueillant avec soin , qu’un observa- 
teur attentif appuie ses réflexions sur des 
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bases solides, et qu’il peut éviter de s’égarer, 
quoique les premiers écrits des hommes soient 

L’historien Josèphe rapporte que les Chal- 
déens avaient eu soin , dans les temps les plus 
anciens, de conserver par des inscriptions 
publiques et par d’autres monumens , le sou- 
venir de ce qui s’était passé. Il dit qu’ils 
avaient fait écrire leurs annales par les plus 
sages de leur nation. On peut ajouter à ce té- 
moignage que rien ne prouve mieux leur an- 
tiquité que le rapport de leur opinion sur 
l’origine du monde avec ce qu’en a dit Moïse. 
On le remarque surtout dans leurs récits sur 
les dix premières générations qui précédèrent 
le déluge, et sur les dix qui le suivirent. 

Quatre auteurs anciens (i) avaient écrit 
l’histoire des Chaldéens. Leurs ouvrages sont 
perdus 5 mais il en reste des fragmens que 
l’on retrouve dans Eusèbe , dans Josèphe et 
dans Syncelle : c’est ce dernier qui nous a 
conservé le morceau de Bérose que nous al- 
lons donner. 

(( Un homme, ou plutôt un monstre moitié 
» homme et moitié poisson , sorti de la mer 
)) Erythréenne , parut près de Babylone. Il 

(i) Abydène , Apolîckîore , Bérose, et Alexandre Po- 
lyliistor. 
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» avait deux tetes; une supérieure, semblable 
» à celle d’un liomme, et une inférieure, seni- 
» blable à celle d’un poisson. Il avait des 
» pieds d’Iiomme, l’on apercevait une queue 
» de poisson ^ du reste , sa voix et sa parole 
» étaient semblables à celles d’un homme : 
)) on conserve encore son image. 

)) Ce monstre, selon l’auteur clialdéen, de-^ 
» meuraitle jour avec les hommes sans man- 
» ger j il leur donnait la connaissance des let- 
» très et des sciences; j’I leur enseignait la 
» pratique des arts , la manière de bâtir des 
)) villes , des temples , d’établir des lois ; il 
» leur donnait des principes de géométrie , 
» leur apprenait à semer , à recueillir les 
» fruits , en un mot , tout ce qui pouvait con- 
» tribuer à les polir et à leur donner d’autres 
)) moeurs. Au soleil couchant , il se retirait 
» dans la mer et passait la nuit dans les eaux. 
» Il en parut d’autres semblables à lui , et 
)) Berose avait promis de révéler ces mystères 
» dans les histoires des rois ; mais il ne nous 
» en est rien resté. Ce poisson se nommait 
)) Oannès. Il avaif laissé quelques écrits sur 
» les origines , dans lesquels il enseignait 
)) qu il y avait eu un temps où tout n’était que 
» ténèb/es et eau ; que cette eau et ces té- 
» nebres renfermaient des animaux nion- 
» strueux , des hommes avec deux ailes , et 
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» d’autres avec quatre. On voyait des hom- 
)) mes avec deux têtes , une d'homme , une 
» de fernme ^ tous les animaux enfin , et tous 
» les êtres étaient d’une forme irrégulière, 

» tels qu’on en voyait les représentations 
)) dans le temple de Bel. 

» Une femme , nommée Omorca, était la 
)) maîtresse de l’univers. Bel la divisa en 
» deux : une de ces parties forma le ciel , et 
)) l’autre la terre *, alors les monstres de 
» formes irrégulières disparurent. Bel par- 
)) tagea ensuite les ténèbres , sépara le ciel 
» d’avec la terre , et arrangea l’univers, 

)) Après avoir détruit les animaux qui ne 
)) pouvaient soutenir l’éclat de la lumière , et 
» voyant le monde désert , il ordonna à un 
<( des dieux de lui couper la tête à lui-même , 
)) de mêler avec de la terre le sang qui cou- 
» lerait , et d’en former les hommes et les 
'» animauxy après quoi il forma les astres, 
» les planètes , et acheva ainsi la production 
» de tous les êtres. » 

Yoilà ce que renfermait le premier livre 
de Bérose ^ et quelque singulière que soit 
cette fable, -elle paraît n’être qu’une tradi- 
tion défigurée de la création du monde , li” 
rée des écrits de Moïse. On doit le remar- 
quer surtout à l’endroit où il est dit que les 
ténèbres couvraient alors la terre mêlée avec 
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l’eau. Les monstres dont on vient de lire 
la description ne sont qu’une allégorie pour 
peindre d’une manière sensible la confusion 
qui régnait dans le monde au moment de la 

création. 

La formation de l’iiomme est prise aussi 
de la najTation de Moïse , lorsqu’il dit que 
Dieu , après s’être comme exhorté lui-même 
à la production de ce chef-d’œuvre , prit de 
la terre qu’il détrempa avec de l’eau , et lui 
souffla un esprit de vie. Voilà sans doute ce 
qui fait dire à l’auteur chaldéen que Bel s’é- 
tait fait couper la tête. Bérose conclut ensuite 
que^ce fut par ce moyen que l’homme fut 
doué d’intelligence. 

Il est de même aisé déjuger que la fiction 
des hommes à deux têtes , une d’homme et 
une de femme , est tirée de l’histoire de 
Moïse , lorsqu’il rapporte que la femme fut 
tirée d’une des côtes d’Adam , et qu’en la 
voyant il s’écria : voilà la chair de ma chair , 
elles os de mes os. L’esprit humain fait en 
vain des efforts pour corrompre la vérité ; 
elle laisse toujours quelque trace lumineuse 
qui la fait reconnaître. On s’aperçoit que 
l’auteur chaldéen était à la fois trop rappro- 
ché de l’origine du monde , pour n’être point 
convaincu de sa nouveauté , et trop éloigné 
de la source sacrée où il aurait pu s’instruire , 
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pour en avoir la connaissance. Il n’existait 
plus autour de lui que des traditions défigxi> 
rées et confuses ; mais le bel ordre de l’uni- 
vers avait tellèment frappé ses regards , qu’il 
lui avait été plus facile de croire à des tradi- 
tions altérées , qui peignaient un Dieu tout- 
puissant, formateur de tout ce qui existe, 
que de croire que tout ce qui l’environnait 
était éternel , ov^ qu’il s’était formé par sa 
seule force. 

Observons de plus que , si l’on veut re- 
monter à l’étymologie du mot Oannes , il pa- 
raît qu’il est formé du mot syriaque onedo , 
qui signifie voyageur. Alors on aperçoit 
que , dans un temps qu’on ne saurait déter- 
miner , il arriva par mer unbomme qui donna 
aux Chaldéens quelques connaissances des 
anciennes traditions , et leur laissa des mé- 
moires sur ce sujet. On le représenta comme 
moitié poisson , parce qu’il venait de la mer , 
et qu’il était couvert de peaux de poissons. 
Tous les soirs il se retirait dans son vaisseau^ 
de là on a dit qu’il rentrait dans la mer. H 
ne prenait ses repas que sur son bord •, on a 
dit qu’il ne mangeait pas. Un fragment d’Hel- 
îadius , qui a été conservé , rapporte toute 
î’histoire d Oannès , et donne cette ex pli ca-r 
tion sur sa prétendue forme de poisson. 

Telle était la tradition des Chaldéens sur 
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l’origine du monde : on y voit que les dieux 
étaient antérieurs à sa formation *, mais il n’y 
est point parlé du moment de leur naissance , 
ni des attributs qui les distinguaient. 

On parle si souvent et avec tant d’éton- 
nement des anciennes observations astrono- 
miques des Chaldéens , et du grand nombre 
de siècles qu’ils se plaisaient à citer , que , 
pour donner une explication de ce mystère 
historique , nous croyons devoir rapporter la 
manière dont ils comptaient les temps et les 
règnes. 


Les Chaldéens comptaient les générations 
et les règnes par sares. Ils divisaient aussi les 
temps par neres et par soses. Le sare marquait 
trois mille six cents ans, le nere six cents , et 
le sose soixante. 

Cette manière de compter semble donner 
à la durée des premiers règnes un nombre 
infini d’années , car chacun de leurs premiers 
rois avait vécu plusieurs sares. Mais X Histoire 
TJniverselle , par une société d’Anglais , Sca- 
nner et les plus habiles observateurs , se sont 
réunis pour nous apprendre que les Chaldéens 
donnaient le nom à" années à leurs jours j de 
sorte qu’en réduisant le calcul de trois mille 
six cents ans , qui composaient un sare , à 
trois mille six cents jours , il se trouve que 
le nombre d’années rapporté par ces anciens 
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auteurs est prevsque entièrement le même qtxQ 
celui donné par Moïse à la durée de la vie des 
anciens patriarches. 

Ce rapprochement est d’autant plus exact, 
qu’il se trouve absolument conforme aux ob- 
servations astronomiques. M. Bailli , dans son 
Histoire de l’Astronomie ancienne , donne la 
preuve de ce calcul \ il remonte d’éclipse en 
éclipse , et parvient , en comptant par ioiirs 
au lieu d’années , jusqu’aux éclipses citées 
par les Chaldéens. est ainsi que la vanité a 
souvent- jeté un voile sur les anciens temps , 
parce c[ue chaque nation a voulu reculer le 
plus possible l’époque de son origine. 

Les Chaldéens rapportent l’histoire de leurs 
dix premiers rois, dontle dernier futXixutrus. 
lis racontent que ce fut dans son temps qu’ar- 
riva le déluge ; nous allons citer ce qu’ils en 
ont dit, pour mieux prouver combien leur 
tradition avaitde rapport avec l’histoire sainte ; 
ce morceau démontrera en même temps que 
les anciennes fables sont fondées sur les an- 
ciens souvenirs , et ne sont pas de simples 
jeux de l’imagination. 

« Chronus ou Saturne , étant apparu en 
» songe à Xixntrus , l’avertit que , le quin- 
)) zieme du mois Doessius , le genre humain 
» serait détruit par un déluge , et lui ordonna 
» de mettre par écrit l’origine, l’histoire et 
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C ^ irfla fin de toutes choses *, de cacher ses mé- 
2 S ^moires sous la terre dans la ville du soleil , 
2 ^ )9*nommée Sippara -, de construire ensuite un 
^ » vaisseau , d’y mettre les provisions néces- 

)) saires , et d’y entrer , lui , ses parens et ses 
» aniis ^ d’y enfermer aussi les oiseaux et les 
» animaux à quatre pieds. Xixutrus exécuta 
)) ponctuellement ces ordres , et fit un navire 
:» qui avait deux stades de largeur et cinq de 
» longueur -, il n’y fut pas plus tôt entré que la 
» terre fut inondée. Quelque temps après , 
)) voyant les eaux diminuées , il lâcha quel- 
» ques oiseaux , qui , ne trouvant ni nourri- 
» ture ni lieu où se reposer , retournèrent au 
)) vaisseau. Quelques jours après , il en lâcha 
» d’autres qui revinrent avec un peu de boue 
» aux pâtes ^ la troisième fois qu’il les laissa 
» aller , ils ne revinrent pins ^ ce qui lui fit 
» juger que la terre commençait â être suffi- 
» samment découverte. Il fît alors une ouver- 
)) ture au vaisseau , et vo^^ant qu’il s’était ar- 
» rété sur une montagne , il en sortit avec sa 
» femme , sà fille et ie pilote ; il adora la terre, 
» éleva un autel , sacrifia aux dieux •, ensuite 
)) lui et tous ceux qui l’avaient accompagne 
» disparurent. Ceux qui étaient restés dans le 
» vaisseau , ne les voyant pas revenir , en 
)) sortirent elles cherchèrent vainement. Une 
» voix se fit entendre, et leur annonça que la 
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» piété de Xixulrus lui avait mérité d’èirfc 
)) enlevé dans le ciel , et d’ètre mis au ran» ' 

» des dieux avec ceux qui raccompagnaient 

» La même voix les exhorta à être religieux ! 
i) et à se transporter à Babylone , après avoir 
)) déterré à Sipp ara les mémoires qui y avaient 
)) été déposés. La voix ayant cessé de se faire 
)) entendre , ils allèrent bâtir la ville que l’on 
)) vient de nommer et quelques autres. » 
Telle est la célèbre tradition des Cbaldéens, 
où Ton voit déjà la.fable se mêler à l’bistoire 
sainte. Il est bon d’observer que Bérose , en 
donnant son fragment , ne dit rien du moment 
où parut Oannès. Il commença son histoire 
en disant : La première année , parut cet 
homme extraordinaire. Il est donc évident 
qu’Oannès ne commencé pas les temps , mais 
qu’il fut le premier qui apporta des instruc- 
tions aux Cbaldéens , et leur laissa cette tra- 
dition. 







Sanchokiatox , prêtre de Beryte , qui vivait 
avant la guerre de Troie , avait écrit sur la re- 
ligion des Phéniciens ; l’ouvrage de cet ancien 
auteur est perdu ; il subsistait encore vers le 
règne des Antonins. Ce fut alors que Pbilon 
de Bibles le traduisit en grec , mais en cher- 
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chant à raccommoder aux idées de son pays , 
il Taltéra considérablement. Eusèbe en a con- 
servé un fragment; c’est tout ce qui en reste. 
On croit que Sanclioniaton lui-mcme avait 
puisé ses écrits dans ceux de Thot ou Thaut , 
auteur égyptien que les Grecs ont nommé 
Hermès, et qui passe pour avoir été le premier 
inventeur des lettres. 

Le nom de Sanchoniaton est si célèbre 
parmi les savans , que nous croyons devoir 
donner une partie de ce fragment ; elle suffira 
pour prouver combien les idées religieuses 
des Phéniciens étaient déjà altérées. 

Selon cet ancien auteur , « le premier prin- 
)) cipe de Tunivers a été un , air ténébreux et 
)) spiritueux , un chaos plein de confusion et 
)) sans clarté , éternel et d’une durée sans fin. 
» Cet esprit produisit Mot ou Mob , c’est-à- 
)) dire un limon ou un mélange aqueux , qui 
» fut le principe de toutes les créatures et la 
)) génération de l’univers. 11 y eut d’abord les 
» animaux qui n’avaient aucun sentiment; ils 
» en engendrèrent d’intelligens et contem- 
)) plateurs des cieux. Immédiatement après 
)> Mob , le soleil , la lune , les étoiles et les 
» autres astres commencèrent à paraître et a 
» luire. Un violent degré de chaleur com- 
» muniqué à la terre produisît des vents ^ 
» des nuées qui tombèrent en pluie; 
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» pluie attirée par le soleil forma les oragç,, 

» et le bruit du tonnerre. réveilla les anima^i’. 

» iiitelli gens qui commencèrent à se mouvoi 

» sur la terre et dans la mer , etc. , etc. » 
Cette portion du fragment de SanchouiatoR 
suffit pour faire voir que le véritable auteur 
de l’uni vers était déjà méconnu par les Phé- 
niciens. Il rapporte ensuite Thistoire du 
premier homme et de la première femiue. 

« Le premier père des hommes se nommait 
» Protogone , et la première mère ^éon ; ce 
)) fut elle qui trouva que les fruits des arbres 
» étaient bons , et pouvaient servir à la iiour- 
» riture des hommes. Les enfans de ces pre- 
» miers parens du genre humain , nommés 
))' Genae et Genus , habitèrent la Phénicie. 
» Une grande sécheresse étant survenue , ils 
)) étendirent leurs mains vers le soleil , qu’ils 
)) regardèrent comme le seul Dieu et le maitre 
» des cieux. Gênas engendra d’autres hom- 
» mes , qui furent nommée- Lumière , Feu et 
)) Flamme. Ce furent eux qui trouvèrent l’u- 
» sage du feu , en frottant deux morceaux de 
)) bois i’ un contre l’autre. Leurs enfans , qui 
» furent d’une grandeur démesurée , don- 
)) nèrent leurs noms aux montagnes \ de là 
» les noms du mont Cassius , du Liban , An- 
» tiliban , etc. , etc. » 

% Il est facile d’apercevoir sous cette enve- 
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loppe riiistoire cléüguréc de la création de 
riiomme , peut-être même celle du fruit dé- 
feiidu 5 et l’on trouve les .géans dont parle 
rÉcriture Sainte. Ou doit aussi remarquer 
parmi ces peuples l’origine de Fidolatrie , 
puisqu’il est dit qu’ils adoraient le soleil. 
On les voit- déjà mêler à leur religion l’in- 
veiilioii des ans utiles. JNous ne suivrons pas 
plus au long le fragment de Sancliouiaton , 
puisqu’il est évident qu’il a puisé sa tra- 
dition, ou ses écrits , dans d’autres traditions 
plus anciennes et déjà corrompues. Il paraît, 
au rapport des savans , comme nous i’avons 
déjà dit , qu’il a pris ses idées dans Tliaut 
l Egypiien. Les observations les plus .exactes, 
servent.à prouver que les Phéniciens avaient 
adopté les idées religieuses et les dieux des 
Égyptiens. Quelques auteurs croient que les. 
Phéniciens avaient précédé les Égyptiens ; 
mais celte question ne peut intéresser cpie les 
savans , ^dont l’opinion est partagée sur ce 
point. Ce qu’il nous importe de savoir , c’est; 
que l’un et l’autre peuples avaient déjà mêlé 
des systèmes aux souvenirs qu’ils conservaient 
cie la tradition des premiers patriarches. 
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TRADITION DES ÉGYPTIENS. 

Diodore de Sicile , en rapportant la tradi- 
tion des Égyptiens , dit : « Au commencement 

» le ciel et la terre n’avaient qu’une forme 
» étant mêlée ensemble par leur nature 5 mais 
^ » ensuite ayant été séparés , le monde com- 
» mença à prendre la forme que nous lui 
» voyons. Par le mouvement de l’air , les par- 
)> ties du feu s’élevèrent et donnèrent au so- 
» leil, à la lune et aux autres astres, leur 
» mouvement circulaire. La matière solide 
)) tomba en bas et forma la terre et la mer, 
)) d’où sortirent les animaux et les poissons , 
» à peu près comme on voit encore en Egypte 
y> sortir de la terre , détrempée par les eaux 
» du Nil , une infinité d’insectes et d’autres 
)) animaux. » 

Il n’est pas besoin de citer plus au long cette 
tradition pour faire apercevoir ses défauts , 
puisque le créateur n’a aucune part dans cette 
formation de l’univers. Les auteurs de ce 
système ne paraissent pas même sentir la né- 
cessité d’une première cause. Il faut cepen- 
dant rendre aux Égyptiens la justice de dire 
qu’en étudiant leur langue sacrée , dont les 
4 iiéroglypbes étaient les emblèmes , on voit 
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qu ils croyaient généralement qu'une nature 
inanimée et confuse ne pouvait être l’origine 
de toutes choses. 

Quelques hommes , parmi les Égyptiens , 
croyaient qu’il existait une intelligence su- 
prême qui avait créé le monde , et que dans 
l’homme il existait de meme une intelligence 
supérieure au corps , et qui était Y âme. Mais 
cette idée grande et sublime n’était admise et 
conservée que par quelques êtres plus éclairés 
que la multitude. Or, comme ils attachaient 
le plus grand prix à cette opinion, qui les 
élevait au-dessus des autres hommes , ils l’en- 
reloppaient de mystères impénétrables. On 
n’était admis à la connaissance de ces mys- 
tères qu’après avoir passé par les épreuves 
les plus terribles. Ces épreuves se nommaient 
initiations. La religion des peuples n’était 
qu’une idolâtrie grossière. Frappés à la vue 
du soleil et des autres astres , ils s’imaginaient 
que ces corps lumineux étaient les maîtres du 
monde et les seuls dieux qui le gouvernaient. 

(( Ils nommèrent le soleil Osiris , et la lune 
» Isis. Osiris , disaient-ils , signifie plein 
i) dfeux, très-clairuoYunt^ Isis signifiait Yan- 
» tique , parce qu’ils croyaient la lune éter- 
)) nelle. Ils ne s’en tinrent pas là : dès que 
» l’on a fait le premier pas dans les ténèbres ^ 
» on s’égare à mesure que Ton s’avance. Les 

Tome i . ^ 
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)) Égyptiens adoptèrent huit grands dieux : h 
» Soleil, Saturne, Idiéa , Jupiter, Junon 
)) \ ul(ain, Testa et Mercure ou Hennés. 

)) Chronos ou Saturne, ayant épousé Rhéa 
s devint père d’Osiris et d’Isis, on, selon 
» d’autres , de Jupiter et Junon. Selon ces 
y> derniers, Jupiter enfanta cinq autres dieux • 
» Osiris , Isis , Typhon , Apollon , et Aphro- 
» dite ou Vénus* Ils ajoutaient qu’Osi ri s était 

î) le même que Bacchus , et Isis la même que 
w’Cérès. « 

Nous venons de citer les noms de ces dieux, 
parce qu’on les retrouvera sans cesse parmi 
les dieux de rOccident, c’est-à-dire les dieux 
adoptés par les Grecs et les Romains , ce qui 
prouvera d’une manière incontestable que les 
Grecs reçurent leur culte et leurs dieux des 

U 

colonies égyptiennes et phéniciennes qui , 
par la suite du temps , allèrent les policer. 

Il faut remarquer aussi que , conime dans 
les apothéoses , on changeait souvent les noms 
des personnes déifiées , Osiris fut appelé Sé- 
rapts ^ Dionysius , Pluton , Jupiter^ Panj de 
même Isis sa femme fut honorée sous les noms 
de Séléné^ de la Lune , de Héra ou de Junon^ 
Crus, fils d’Isis, est celui que les Grecs nom* 
mèrent depuis Apollon. , : 

<( La mythologie égyptienne, dit Plutarque, 
V a deux sens , l’un sacré et sublime , l’autre 
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V» sensible et palpable. C’est pour cela que les 
» Égyptiens placent des sphinx à la porte de 
» leurs temples. Ils veulent par-là nous faire 
» entendre que leur théologie contient les 
» secrets de la sagesse, sous des paroles énig- 
» matiques. On peut supposer le même but 
à l’inscription qu’on lit à Sais , sur une sta- 
w tue de Minerve ou Isis : Je suis tout ce qui 
)) est ,* tout ce qui a été , tout ce qui sera , et 
» jamais mortel na leoé le çoile qui nie 
» couvre» » 

La théologie des Egyptiens avait donc deux 
significations , l’une sainte et symbolique , 
l’autre vulgaire et littérale. Les figures des 
animaux représentés dans les temples , et 
qu’ils semblaient adorer , n’étaient que des 
hiéroglyphes destinés à représenter les attri- 
buts divins. 

« Toutes les nations orientales , dit Ori- 
» gène , les Perses , les Indiens , les Syriens , 
» cachent des mystères secrets soüs leurs fa- 
» blés religieuses. ,Jje sage de toutes ces re- 
» ligions en pénètre aisément le sens , mais 
» le vulgaire n’en voit que l’écorce. » 

C’est en rapprochant ces diverses observa- 
tions qu’on pourra comprendre comment les 
Égyptiens , si grands dans leurs ouvrages , si 
sages dans leurs lois , leurs coutumes , et si 
célèbres dans les sciences , ont paru en meme 
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temps assez aveuglés pour adorer des insec* 
tes , des reptiles , des plantes , des animaux. 
Les historiens sacrés et profanes parlent de 
ce peuple comme de la plus sage des nations 
et Fun des éloges que l’esprit saint donne à 
Moïse et à Salomon , est quHls étaient in^ 
struits dans toutes les sciences des Égyptiens. 

Il faut donc bien distinguer Fignorance 
qui régnait parmi la multitude , d’avec les 
connaissances profondes que possédaien t ceux 
qui cultivaient les sciences et qui avaient lu 
les livres attribués à Heimes Trismégiste , 
ou tJ'ois fois grand. Selon cet homm.e si célè- 
bre , « Dieu exista dans son unité solaire 
» avant tous, les êtres. Il est la source de tout 
t) ce qui est intelligent , le premier principe 
Il incompréhensible , suffisant à lui-même , 
» et père de toutes les essences. » 

Nous ne croyons point fatiguer nos lec- 
teurs en faisant de pareilles citations. Tout 
être qui a reçu la raison en partage doit dési- 
rer de connaître 1 idée que les premiers phi- 
losophes du monde avaient adoptée sur la di- 
vinité. Nous allons aussi rapporter la défini- 
tion qu en a donnée le célèbre Zoroastre j 
c est la plus belle qu ait produite l’antiquité. 
Eusèbe Fa conservée dans sa Prépaj^ation 
évangélique g il 1 avait extraite mot pour mot 
d un livre de Zoroastre , qui existait encore 
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die son temps , et qui avait pour titre : jRe- 
cueil sacré des monumens persans. 

<( Dieu est le premier des incorruptibles. , 
)) éternel , non engendré. Il n’est point com~ 
)) posé de parties j il n’y a rien de semblable 
» ni d’égal à lui . 11 est auteur de tout bien , 
)) le plus excellent de tous les êtres excei- 
» lens J et la plus sage des intelligences ^ le 
)) père de la justice et des bonnes lois , in- 
» struit par lui seul, suffisant à lui-même , 
» et premier producteur de la nature en- 
)) tière. » ' 

Ces définitions sublimes de la Divinité prou- 
vent qu’il existait quelques hommes supé- 
rieurs à leurs siècles , et qui avaient recueilli 
les lumières conservées par les anciennes tra- 
ditions 5 mais ces hommes étaient si rares , 
qu’ils ne pouvaîènt arrêter les progrès de l’i- 
gnorance et de l’idolâtrie la plus absurde. 

il ne faut donc point confondre les dieifts; 
et les fables des poètes avec les traditions con- 
servées par quelques sages. Les poêles pas- 
sent rapidement du sens littéral à l’allégorie , 
et de l’allégorie au sens littéral y c’est ce qui 
cause le mélange de leurs images , l’absurdité 
de leurs fictions , ^et souvent l’indécence de 
leurs descriptions. 

Plus nous avancerons dans la connaissance 
de la mythologie , plus .nous apercevrons 
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que la plupart des dieux n’étaient que des 
hommes que leurs actions avaient illustrés 
ou des êtres absolument fabuleux. Un exa- 
men réfléchi nous fera reconnaître que la 
plupart des fictions doivent leur naissance à 
l’ignorance ou à la flatterie ; mais , pour les 
consacrer , il fallait leur supposer une ori- 
gine céleste , il fallait les revêtir de couleurs 
qui les fissent aimer, et les poètes s’aban- 
donnèrent d’autant plus sûrement aux écarts 
de leur imagination , qu’ils savaient bien que 
les pencbans et les passions des hommes leur 
serviraient d’appui. La vérité fut couverte 
d un voiie \ le mensonge vint en quelque sorte 
lui prêter ses vêlemens , et , pour mieux as- 
surer son usurpation , il conserva quelques- 
unes des formes qu’on aimait en elle ^ il prit 
même le perfide soin de les embellir. Ce fut 
en s abandonnant sans réflexion et sans ré- 
serve à cette méthode , que les poètes altérè- 
rent dans leurs ouvrages les récits des an- 
ciens evénemens , dont la tradition et les can- 
tiques religieux avaient conservé les sou- 
venirs. 

Dans le temps qu’on élevait des autels aux 
fausses divinités , on honorait du nom de 
théologie tout ce qui avait rapport à leur his- 
toire. Ce mot dérivé de theos , Dieu , et 
logos ^ discours. Depuis que la religion a dis* 
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sipé les ténèbres de - l’idolâtrie , on a senti 
qu’il fallait donner un nouveau nom à ces re- 
cueils de fables , qui conservaient toujours 
un grand charme , parce que la poésie les 
avait embellis de ses couleurs les plus bril- 
lantes et les plus séduisantes : on appela ces 
histoires fabuleuses du nom de mythologie , 
mot dérivé de mjthos , fabuleux , et logos , 
discours. 

Après avoir établi la différence qui existe 
entre les poètes et les philosophes , nous de- 
vons encore observer que ce fut parmi les 
Orientaux, et surtout chez les Egyptiens, 
que les hommes les plus célèbres de l’Occir 
dent allèrent puiser leurs plus grandes lu- 
mières. Ce fut à leur école que se formèrent 
Thaïes , Pjthagore et Platon» Orphée , le 
premier maître des Pythagoriciens , qui vi- 
vait long-temps avant Hésiode et Homère , 
avait été s’instruire en Egypte. C’est delà qu’il 
avait rapporté la définition suivante de la Di- 
vinité. 

« Il y a un être inconnu , qui est le plus 
» anciens de tous les êtres et le producteur 
)) de toutes choses; Cet être sublime est vie , 
» lumière , sagesse. Ces trois noms marquent 
» la même puissance quia tiré du néant tous 
)) les êtres visibles et invisibles. » 

Dans un second passage non moins élo- 
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Ajiient, il donne un nom à cet être inconnu 

(( L’univers a été produit par Jupiter 
» L’empirée , le profond tai tare ^ la terre et 
» l’océan , les dieux immortels et les déesses 
)) tout ce qui est , tout ce qui sera , était con- 
» tenu originairement dans le sein fécond de 
» Jupiter , et en est sorti. Jupiter est le pre- 
» mier et le dernier , le commencement et la 
» fin. Tous les êtres émanent de lui. Il est la 
» vie, la cause de toutes choses; il est le père 
» primitif : il n’y a qu’une seule puissance 

J) un seul dieu, un seul roi universel cU 
)) tout.. )) 

T elles étaient les idées sublimes qu’Orpliée 
avoît reçues des Égyptiens ; mais elles ne lui 
avaient été communiquées que parce qu’il 
était parvenu à se faire initier dans la langue 
s^icrée et dans la connaissance des mystères 
que l’on cachait à la multitude. 

La suite de cet ouvrage nous fera connaî- 
tre, à l’article des demi-dieux et des héros , 
quels furent les chefs qui conduisirent en 
Grece des colonies égyptiennes et phénicien- 
nes. Nous apprendrons en même temps que , 
lorsqu’ils y portèrent leurs lois , leurs cou- 
tumes, leurs arts etleurs dieux , ils conser- 
vaient encore eux-memes des souvenirs des 
anciennes traditions. 

^es rapprochemens doivent suffire pour 
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prouver que l’origine des fables est fondée 

sur la mémoire altérée des grands événemens 

qui les avaient précédées. t 

* 

•%%% %V% % V'% 

PREMIÈRE ORIGINE DE L’IDOLA- 
TRIE. 

» 

Le mot idol^rie dérive de deux mots 
grecs , qui signifient culte et représentation. 

Il paraît que c’est dans la famille dé Cham 
qu’il faut clierclier le premier germe de l’ido- 
lâtrie. Les enfans malheureux d’un père mau- 
dit oublièrent en peu de temps les sages con- 
seils de Noé ^ et 5 s’abandonnant à leurs 
passions , ils cherchèrent des objets sen- 
sibles pour leur offrir un culte supersti- 
tieux. Les deux fils de Cham , Chanaan et 
Mysraïm , s’étant établis dans la Phénicie et 
l’Egypte , c’est dans ces deux roj^aumes qu’on» 
peut croire que l’idolâtrie prit naissance. 
Lucien dit formellement que /es Égyptiens 
furent les premiers qui rendirent un culte so- 
lennel aux dieux. Hérodote , au commence- 
ment de son histoire , dit ' avec assurance : 
Les Égyptiens furent les premiers qui con-, 
nurent les noms des douze grands dieux ^ et 
c’est d'eux que les Grecs les ont appris. 

L’Écriture sainte peint elle-même l’Égypte 


V- 
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comme le centre de 1 idolâtrie. Là , dit-elL 
en plusieurs endroits , régnaient la magie 
la dwinaiion , les augures , l'interprétation 
des songes , malheureux fruits d* un culte sU’- 
perstitieux. Dès le temps de Moïse , l’idolâ- 
trie était à son plus haut point : il ne semble 
même avoir donné un si grand nombre de 
préceptes aux Juifs que pour les opposer en 
tout aux cérémonies égyptiennes. 

Voilà sans doute le pays où commença l’i- 
dolàtrie ; delà elle se répandit en Orient , 
dans les lieux où habitaient les descendans 
de^ Sem , dans la Chaldée , la Mésopotamie 
et lés lieux voisins j ensuite elle passa dans 
l’Occident , parmi les enfans de Japhet , 
c’est-à-dire dans l’Asie mineure , dans la 
Grèce et dans les îles. L’Egypte et la Phéni- 
cie sont donc les lieux où l’idolâtrie a pris 
naissance. 

r 

PREMIER OBJET DE L’IDOLATRIE. 


Si nous en; cro^^ons le eélèhre Vossius , la 
plus ancienne idolâtrie a été celle des deux 
principes , l’un bon , et l’autre mauvais. 

Les hommes , ayant vu le monde rempli 
de biens et de maux , et n’ayant plus la tradi- 
tion sacrée pour guide , ne purent croire 
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qu’un être , qui est essentiellement bon , pût 
être l’auteur du inalj ils inventèrent deux 
divinités égales en puissance et éternelles. Ils 
crurent que tout le bien venait du bon prin- 
cipe , et tout le mal du mauvais. Ce savant 
ignore l’époque de cette erreur 5 mais il as- 
sure avec raison qu’elle est très-ancienne. 
Plutarque fait une longue énumération de 
ceux qui ont enseigné cette doctrine , et Vos- 
sius assure que Zoroastre la trouva établie 
chez les Perses. 

On ne sait point qui était ce Zoroastre , 
ni le temps précis où il a vécü. Quelques sa- 
vans 5 d’accord avec Vossius , ont cru que 
c’était Mysraïm. lui-même , fils de Cham , 
qui , après la mort de son père , fut appelé 
Zoroastre , c’est-à-dire astre vivant^ parce 
qu’il avait porté les Egyptiens à rendre aux 
astres un culte religieux ; mais cette assertion 
ne s’accorde nullement avec la sublime défi- 
nition de la Divinité , que nous avons citée 
plus haut J et qui a été tirée des ouvrages 
mêmes de Zoroastre. 

Un Anglais très-savant , Thomas Hjde , 
qui connaissait mieux que Vossius la religion 
des anciens Perses, a pleinement justifié Zo- 
roastre , en prouvant que cet homme célè- 
bre , bien loin d’avoir introduit l’idolâtrie 

» • 

chez les premiers Egyptiens , n’avait jamais 
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vécu parmi eux , et qu’il n’avait paru 
chez les Perses , du temps de Darius Hysta- 
pes. li dit qu’il employa tous ses efforts pouf 
détruire cette absurde conception des hom- 
mes , et pour ramener les plus raisonnables 
à la connaissance d’un seul principe , créa- 
teur du ciel et de la terre ; mais ayant trouvé 
que le culte des astres et des planètes était la 
religion dominante , et ne voulant pas trop 
effaroucher les esprits , il prescrivit à l’égard 
du soleil , principe de la fécondité de la terre, 
quelques cérémonies religieuses , telles qu’eb 
les se pratiquent encore aujourd’hui dans les 
Indes , • parmi les mages , descendans des an- 
ciens Perses* Hyde ajoute qu’ils n’adorent 
qu’un seul dieu , principe de tous les êtres, 
et que s’ils honorent le feu et le soleil , c’est 
qu’ils le regardent comme l’image la plus pure 
du créateur , et le temple où il a établi son 
trône. Au reste ces mages sont en très-petit 
nombre* 

s 

Quoi qu’il en soit, l’idolâtrie des deux prin- 
cipes existait très-anciennement en Égypte , 
et c’était pour l’exprimer que les Égyptiens , 
dans leur théologie remplie de symboles , di- 
saient qu’Osiris avait enfermé dans l’œuf pri- 
mitif d ou ce monde a été tiré , douze Jigures 
pj^ramidales blanche s pour marquer les biens 
infinis, dont il voulait combler les hommes 
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mais que Typhon son frère , auteur du mal . 
ayant ouvert cet œuf, y avait introduit douze 
autres pyramidales noires^ source de tous les 
maux répandus sur la terre. 

Les Pèrses donnaient au bon principe le 
nom d’Oromase , et celui d’Arimane au 
mauvais principe. Les Clialdéens les repré- 
sentaient par leurs planètes bienfaisantes ou 
nuisibles. 

Par la suite des temps , Pytliagore alla 
prendre cette opinion dans l’Egypte , et la 
répandit dans la Grèce , qui la transmit aux 
Romains. Le fameux Manès l’adopta , et 
voulut la mêler au christianisme vers le qua,- 
trième siècle de l’église. 


% 

t 

SECOND OBJET DE L’IDOLATRIE. 

Quelque ancienne que paraisse être l’o- 
pinion des deux principes , un grand nombre 
de savans croient que l’adoration des astres 
est encore plus ancienne. L’idée de la divi- 
nité n’ayant pu s’effacer entièrement , il est 
probable que les hommes , faibles mais or- 
gueilleux , ne commencèrent point par àdorer 
leurs semblables. Il fallut de plus grands 
objets pour les séduire. Le soleil , par sa 
beauté , le vif éclat de sa lumière , la rapi- 
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(îité''’dc sft coiirso ^ sft rcgiilcirito a cclair0j* 
tour-à-tour la terre entière , et à porter par- 
tout la fécondité , fît croire à des hommes 
ignorans et déjà corrompus qu’il n’y avait 
point d’autre dieu que lui , ou que du moins 
cet astre était le trône de la Divinité * 

Les hommes n’ayant pu s’élever jusqu’à 
l’idée d’une substance immatérielle et invi- 
sible , ne trouvèrent rien dans la nature de 
plus beau que le soleil ^ peut-être même que 
la reconnaissance les y attacha ; ils ne pou- 
vaient douter qu’il ne fût la source de la fé- 
condité ; ils l’adorèrent comme le dispen- 
sateur de tous les biens , de tous les fruits , 
et de tout ce qui était agréable ou utile au 
genre humain. Diodore de Sicile dit : « Les 
» premiers hommes , frappés de la beauté de 
)) l’univers, de l’éclat et de l’ordre qui brillent 
» de toutes parts , ne doutèrent point qu’il 
» n’y eût quelque divinité qui y présidât. Ils 
» adorèrent le soleil et la lune sous les noms 
» d'Ûsiris et à'Jsis. i) 

IL 

Ce passage de Diodore prouve à la fois que, 
de son temps , on regardait le culte des astres 
comme le plus ancien , et que ce fut en Égypte 
qu’il commença. 

On trouve dans Platon que les premiers 
hommes qui habitèrent la Grèce ne recon- 
naissaient point d’autres dieux que ceux 
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qu adorent encore aujourd’hui les barbares', 
savoir , le soleil , la lune , la terre , les astres 

et le ciel. C’est aussi le sentiment de Sanebo- 
niaton *, mais rien ne prouve mieux l’anti- 
quité de cette idolâtrie , que le soin que 
prenait Moïse de la proscrire. 

Prenez garde , disait-il aux Israélites , 
qvL élevant vos yeux vers le ciel^ et y voyant 
le soleil , la lune et tous les autres astres , vous 
ne tombiez dans terreur , et que vous ne 
rendiez un culte d’adoration à des créatures 
que le Seigneur votre Dieu a faites pour le ser- 
vice de toutes tes nations qui sont sous le ciel. 

C’était après la sortie d’Egypte et dans le 
désert que Moïse donnait ce précepte : on voit 
donc que c’était pour faire oublier au peuple 
de Dieu les superstitions dont il avait été le 
témoin , et pour le garantir de celles qu’il ren- 
contrerait parmi les autres peuples 5 car dès 
lors le culte des astres était presque universel. 
Il avait passé de l’Egypte dans les pays voisins. 
Les Ammonites adoraient le soleil sous le 
nom de Moloch ,* leà Cbaldéens , sous le nom 
de Bélus ou de Baal , ou de Baal Semen , qui 
veut dire seigneur du ciel. Les Arabes lui of- 
fraient chaque jour de l’encens , des parfums , 
et l’appelaient Adonée ; les Mo habites, Beel- 
pliegor } les Perses , Mythras. Il était nommé 
Azahinus par les Ethiopiens , Liber par les 
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Indiens , enfin Apollon ou Phœhus par les 
Grecs et les Romains. 

César , dans ses Commentaires , dit aussi 
que les anciens Germains n’avaient d’autres 
dieux que ceux dont ils recevaient quelque 
bien , comme le soleil, la lune , le feu. Depuis 
la découverte de l’Amérique, on a reconnu 
que presque tous les peuples de ce vaste con- 
tinent adoraientle soleiLLes Incas s’appelaient 
ses fils , comme les héros grecs se disaient les 
fils de Jupiter ou d’Hercule. On peut même 
assurer que tous les peuples dont la religion 
nous a été connue ont adoré cet astre ^ il n’en 
faut excepter que les liabilans de la zone tor- 
ride , qui sans cesse brûlés par ses rayons , 
le maudissent comme une puissance malfai- 
sante. 

Macrobe avait entrepris de prouver que 
tous les dieux du paganisme pouvaient se ré- 
duire au soleil et à la, lune. Dans les détails 
qu’il en fait, non .seulement il trouve ceux 
que nous avons déjà nommés . mais encore 
Coelus , Saturne , Jupiter , Mars , Apollon , 
Mercure, Ammon, Bacchus, Sérapis, Adonis, 
Esculape , Atys , Pan et plusieurs autres. De 
meme , selon lui , toutes les déesses servaient 
à représenter la lune 5 il nomme Gérés , Diane, 
Lucine , Vénus-Uranie , la grande déesse de 
Syrie , Cytèle , Isis , Yesta , Astarté , Junon , 
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Minerve , Proserpine , Hécate , et plusieurs 
autres qui n’étaient que VIsis des Egyptiens , 
nom qui veut dire V ancienne , et qui parmi 
ce peuple était le symbole de la lune. Tels 
paraissent avoir été les premiers objets de 
l’idolàlrie et les fondemens de la théologie 
païenne. 

On donna le nom de Sabisme au culte qui 
a pour objet les astres et les planètes. Les sa- 
vans ne conviennent pas entre eux de ce qui 
peut avoir donné lieu à cette dénomination ; 
mais l’essentiel est de savoir que cette secte 
est la plus ancienne et la plus générale , plus 
même que celle des deux principes , et qu’elle 
existe encore aujourd’hui parmi plusieurs 
peuples de l’Amérique. L’Ecriture Sainte 
nous apprend quelle a commencé peu de 
temps après le déluge , puisqu’elle était con- 
nue d’ Abraham , de Tharé , et de Sarug.. 


PROGRÈS Dj: L’IDOLATRIE. 

LEspremiers hommes, en se séparant, tom- 
bèrent bientôt dans la barbarie la plus gros- 
sière. Les Grecs , qui par la suite devinrent si 
spirituels et si polis , ne durent leurs lumières 
qu’aux colonies qui vinrent les policer. Ce- 
pendant le commencement de l’idolâtrie nç 
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fut point un système raisonné ^ rien n’étaù 
plus simple que la religion et les cérémonie^ 
des premiers idolâtres. Du temps de Cécrops 
les Atliéniens n’offraient à Jupiter que 
simples gâteaux* Les premiers Scythes ado- 
raient un cimeterre ,* les Arabes , une pierre 
brute. Dans l’île d’Orcade , l’image de Diane 
était un morceau de bois non travaillé. \ 
Qh.y terori , Junon-Thespia n’était qu’ww tronc 
d*arhre coupé ^ celle de Samos une simple 
planche. Mais l’invention des arts rendit ra- 
pides les progrès de l’idolâtrie. Des statues 
bien faites attirèrent le respect ^ on commença 
à croire que les dieux qu’elles représentaient 
se plaisaient â les habiter. Par exemple , on 
ne comptait que trois Muses. Trois sculpteurs 
différons les ayant représentées , leurs statues 
parurent si belles , que les neuf furent con- 
sacrées , et ce fut ainsi que l’on augmenta le 
nombre de ces déesses. 

Du culte des astres on passa à celui du ciel , 
des élémens , des mers , des fleuves , etc. ; 
l’on parvint enfin jusqu^â placer les grands 
hommes parmi les dieux. L’invention d’un 
art utile , la beauté d’un ouvrage , la recon- 
naissance pour des bienfaits, la tendresse 
une épouse pour son époux , firent élever 
des temples, des autels, honorer des portraits, 
consacrer des bois , des asiles ^ cette sorte de 
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oulte commença dans T Egypte peu de temps 
après la mort d’Osiris et d’Isis. L’mi et l’autre 
s’ètant extrêmement distingués par . leurs 
belles actions , par l’invention de plusieurs 
arts utiles , on ne crut pouvoir reconnaître 
les biens qu’on leur devait qu’en les élevant 
au rang des dieux ; mais comme on ne pou- 
vait, sans ridicule, nommer immortels des 
êtres qui venaient de mourir , on publia que 
leurs âmes avaient été se réunir aux astres , 
d’où elles étaient sorties pour venir animer 
leur corps; ce fut ainsi qu’ils furent regardés 
comme le soleil et la lune , et l’on confondit 
leur culte avec celui de ces deux astres. 11 

paraît que c’est iusque-là qu’il faut remonter 
pour trouver l’origine de la métempsycose , 
idée dont on abusa si étrangement dans la 
suite. ' 

Presque dans lé même temps, lesCbaldéens 
mirent leur Bélus au rang des dieux. Les 
Phéniciens , les Syriens , et , après eux , les 
Grecs et les Romains, imitèrent les Égyptiens, 
de sorte que le ciel se trouva peuplé de mor- 
tels déifiés ; on publiait que leurs âmes étaient 
attachées à quelques étoiles qu’elles choisis- 
saient pour leurs demeures. 

Après avoir adoré les astres , on voulut ado- 
rer la nature en détail. On fit présider une 
divinité à chacune de ses parties. La terre fut 
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adorée sous les noms du Rliea , de Telln§ 
d’Ops , de Cybèle , de Proserpine , de Maïa ’ 
de Flore , de Faune , de Paies , etc. ^ le fe^/ 
sous ceux de Vulcain , de Vesla ; l’eau de la 
mer et des fleuves , sous ceux d’Océan , cle 
Neptune , de Nérée , des Néréides ,/ des 
Nymplies , des Naïades ; Fair et les vents, 
sous ceux de Jupiter et d’Eole ; le soleil , sous 
ceux d’Osiris , d’Apollon , etc. ; la lune , sous 
ceux de Diane, d’Isis , etc. Bacchus fut le 
dieu du vin ; Cérès , la déesse des récoltes ; 
chaque fleuve , chaque fontaine eut sa divi- 
nité tutélaire ; les montagnes eurent leurs 
nymphes , leurs satyres ; Pluton fut le dieu 
des enfers , etc., etc. On divinisa les passions, 
les affections , la jeunesse , la clémence , la 

concorde , la justice , la miséricorde , la sa- 
gesse , la pudeur , l’honneur , le courage , la 
vérité , la paix , la liberté , dont les noms dé- 
signent assez les emplois. Ces détails suffisent 
pour indiquer la marche et les progrès de 
l’idolâtrie. 

DIVISION DES DIFFÉRENTES FABLES. 

On peut distinguer les fables inventées par 
les poètes en six sortes*: les historiques , les 
philosophiques , les allégoriques , les morales^ 
les mixtes , et celles inventées à plaisir. 
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Les historiques sont d’anciennes histoires 
auxquelles ont été mêlées des fictions 5 telles 
sont celles qui parlent d’Hercule , de Jason. 
Au lieu de dire que le premier dessécha le 
marais de Lerne que mille ruisseaux inon- 
daient , on représenta ce marais sous la figure 
de l’hydre dont Hercule fut le vainqueur. Au 
lieu de dire que Jason alla redemander les 
trésors que Phryxus avait emportés dans la 
Colchide , on imagina la fable de la toison 
d’or. Cependant les Grecs , malgré leur pen- 
chant pour les fictions , ne s’en contentaient 
pas^ souvent ils ne voulaient qu’embellir 
leurs histoires , en leur prêtant les ornemens 
de la poésie. 

Les plus grands hommes de l’antiquité ont 
toujours regarde les anciens poëtes comme les 
premiers historiens. Alexandre 11 eût point 
autant admiré Homère , et n’aurait point envié 
le sort d’Achille d’avoir eu un pareil panégy- 
riste , s’il ne l’eût regardé que comme un con- 
teur de fables. Il savait très-bien que le poète 
conservait les récits des événemens prin- 
cipaux , et peignait le véritable caractère de 
ses héros . 

Les fables philosophiques sont celles que 
les anciens ont inventées comme des para- 

mystères de 
sique. Ainsi 


Dotes propres a envelopper les 
leur philosophie ou de leur ph 
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l’on disait que l’Océan était le père des fieu* 
ves , et que la lune , en épousant l’air , devim 
mère de la rosée. 

* 

Les allégoriques étaient aussi des paraboles 
qui avaient des sens cachés , comme la fable 
où il est dit que le plaisir naquit des richesses 
et de la pauvreté , pour exprimer que la pau* 
vreté n’exclut point le bonheur , et que la ri- 
chesse ne suffit pas pour l’assurer. 

Les fables morales sont celles qui servent 
à donner quelques préceptes propres à régler 
les mœurs. Telle est celle qui dit que Jupiter 
envoie les étoiles sur la terre , pendant le 
jour, pour s’informer des actions des hommes 
etljui en rendre compte. Les fables d’Ésope, 
de La Fontaine , et généralement les apolo- 
gues , sont de ce genre. 

Les fables mixtes sont mélées d’allégories 
et de morale , sans avoir rien d’historique , 
comme celle d’Até , rapportée par Homère. 
Elle était fille de Jupiter, mais elle ne s’occu- 
pait qu’à faire du mal. Objet de la haine des 
dieux et des hommes , Jupiter la saisit par 
les cheveux , la précipita du haut des cieux , 
et jura qu’elle n’y rentrerait jamais. Le poète 
a voulu par cette fablé représenter la pente 
des hommes vers le mal. Cette fille , dit-il , 
parcourt toute la terre avec une célérité iii' 
croyable j ses sœurs , filles de Jupiter commè 
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elle , et que l’on nomme les Prières , vont 
toujours après elles , pour corriger , autant, 
qu’ elles le peuvent , ses détestables oeuvres^ 
mais, étant malheureusement boiteuses , elles 
vont moins vite que leur sœur : ce qui signi- 
fie que le mal est toujours plus prompt et 
plus réel que la réparation et le repentir. 

Les fables inventées à plaisir sont celles 
qui n’ont d’autre but que celui de plaire ou 
de faire briller l’imagination et l’esprit. Cel- 
les que l’on nommait milésiennes étaient de 
ce nombre , ainsi que les sybaritides , qui 
prenaient leur nom des habitans de Sybaris, 
peuplede plus occupé de ses plaisirs. 

Telles sont à peu près les di fie rentes sor- 
tes de fables , mais il faut se souvenir qu’il y 
en a très-peu dans les anciens poètes , qui ne 

renferment quelques traits historiques. Lors- 
que Homère dit qu’Éole donna à Ulysse les 
vents renfermés dans une peau , et que ses 
compagnons les laissèrent échapper , c’est un 
trait d’histoire qui nous apprend que ce 
prince avait averti Ulysse de se garantir du 
vent qui devait souffler violemment dans 
quelques jours ; maïs les. compagnons d’U- 
lysse voulurent poursuivre leur route, et 
firent naufrage , pour n’avoir pas cédé aux 
conseils d’Éole. De même Atlas était un prince 
astronome , qui se servait d’une sphère pour _ 
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^^tudierle mouvement des astres -, la fable L 
représenta portant le ciel sur ses épauleg 
iProtée était un prince sage , prévoyant , élo! 

ijuent, artificieux; on peignit son caractère 

en disant qu’il avait le pouvoir de changer à 
son gré de figure. 

Dédale inventa les voiles pour les vaisseaux 
au lieu de rames , et il évita par ce moyen la 
vengeance de Minos ; on a dit qu’il s’était fa- 
foriqué des ailes : expression vive qui désigne 
la légèreté des vaisseaux à voiles. C’est ainsi 
que les poètes ont défiguré les histoires , en 
cherchant à les embellir par les charmes de 
la poésie. Telle a été surtout le génie des 
Orientaux , d’où nous sont venues la plupart 
des fables. Cet esprit règne encore parmi eux ; 
et même aujourd’hui leurs livres , remplis de 
paraboles , prouvent qu’ils sont ce qu’étaient 
les Grecs dans les temps les plus fabuleux. 
N’oublions point cependant que les poètes ne 
5e bornaient point à peindre des chimères. Ils 
trouvaient dans la mémoire des hommes et 
dans l’histoire du monde des événemens éton- 
nans à raconter ; üs.èn faisaient le fondement 
de leurs ouvrages ; mais ils y joignaient tous 
les ornemens qu’ils croyaient capables de les 
embellir et d’intéresser. 


I 
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CONJECTURES SUR L’ORIGINE DES 

FABLES. 

/ • 

En voyant tous les peuples de la terre , à 
l’exception du peuple de Dieu , adopter avi- 
dement les fables , et les faire servir de base 
à leur religion , à leur morale , à leurs gou- 
verneraens , il est indispensable de clierelier à 
connaitre l’origine d’une erreur aussi gene- 
rale et aussi fatale au genre humain. 

L’étude de la vérité n’est ni plus longue ni 
plus difficile que celle de l’erreur , et ce se- 
rait être coupable envers la jeunesse que de 
ne point employer ses premières fficultés et 
sa première attention à lui donner des idées 
justes sur la pente que les hommes ont vers le 
mal. Elle a besoin d’un flambeau qui puisse 
l’aider à distinguer le prestige. Ce n’est qu’en 
lui donnant l’habitude d’appuyer ses raison-^ 
nemens et ses résultats sur de grandes auto- 
rités , sur des principes sûrs et des bases soli- 
des , quelle pourra se mettre à l’abri des con- 
ceptions hasardées et des systèmes trompeurs. 

En vain la prétendue, philosophie moderné 
a Voulu profiter des ténèbres qui couvrent les 
premiers âges du monde , pour en faire la 
source de ses incertitudes et de ses sophismes ^ 
Tome i . 3 
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les vestiges qui restent des temps les 
obscurs prouvent, jusqu a 1 evidence , 
tous les hommes ont senti la nécessité d’un 
dieu suprême , ordonnateur et créateur de 
toutes choses. La même nécessité les a forcés 
de reconnaître qu’ils étaient dans la dépen.. 
dance de ce grand être , et qu’ils lui devaient 
un culte. Les livres saints nous ont instruits 
que ce culte avait été prescrit par la divinité 
même , et les rapprochemens que nous avons 
faits dans les chapitres précédens suffisent 
pour démontrer que la tradition sainte a été 
altérée à mesure que la corruption s est répan- 
due sur la terre. Dès que le premier anneau 
de celte chaîne sacrée a été romiDU, on s’est pré* 


cipité d’erreurs en erreurs *, l’ imagination des 
hommes n’a pu suppléer àla sagesse éternelle. 

La vanité fut une des premières sources 
des fables. On ne trouva point la vérité assez 
surprenante , assez belle ^ on la para d’orne^ 
mens étrangers *, et l’on crut agrandir les hé- 
ros en leur supposant des actions qu’ils n’a- 
vaient jamais faites. Peut-être même crut-on 
porter plus puissamment vers la vertu , eu 
proposant de grands exemples imaginaires ; 
niais on se laissa tellement entraîner par h 
goût du merveilleux , que l’on finit par ôter 
aux hommes célèbrcsi tout le mérite qûih 
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sée tue Méduse , il la surprend pendant son 
sommeil ^ s’il délivre Andromède , il a les 
ailes de Mercure. Achille est couvert d’armes 
invulnérables forgées par Vulcain. On alla 
jusqu’à prodiguer aux héros tous les attributs 
des dieux. C’est ainsi que la vanité et lès au- 
tres passions humaines nous aveuglent, et 
par leurs excès dépassent le but quelles veu- 
lent atteindre. 

Avant que l’usage des lettres fut introduit , 
les grands événemens et les belles actions n’a- 
vaient d’autres monumens que la mémoire 
des hommes , ou tout au plus quelques hié- 
roglyphes obscurs. La tradition conservait 
donc le souvenir des grandes actions -, mais 
l’expérience nous prouve combien il. est rare 
de ne point mêler aux récits les plus simples 
des circonstances qui les embéllissent. Lors- 
que, par la suite des temps, on a voulu 
écrire ces actions , on n’a plus trouvé que des 
traditions confuses -, et , en les consacrant 
dans les histoires , on a , en quelque sorte , 
éternisé les fables. 

La fausse éloquence et l’envie de louer 
les morts ont aussi produit des fables. Si 
l’on composait aujourd’hui l’histoire de la plu- 
part des grands hommes d’après les seuls 
éloges de leurs panégyristes , on verrait sou- 
vent la fable l’ emporter ,èur la vérité. Ces fa- 
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blés ccpciKlaiit étaient iVauiani pins 
reuses dans les premiers temps , (pi’(dles 
nissaienl prescjuc toujours à des devoirs idi, 
gieux ; de sorte (pi’une fois admises elles ég, 
venaient sacrées , et l’on n’osait plus les coir. 
battiTJ. 

Les poètes et les peintres sont certaine, 
ment ceux qui ont produit le plus de fables. 
Cliercliant à plaire beaucoup plus C]u à iu, 
struire , ils préféraient d’ingénieux menson- 
ges à des vérités communes. Si qiiekme 
prince pleurait la mort d’un lils , la poésie 
plaçait ce fils parmi les astres. Les écrits res- 
taient, ils étaient imités , et la fable était con- 
sacrée, Le succès encouragea les poètes •, on 
lut leurs ouvrages avec plaisir , leurs fictions 
furent aimées , et la vérité simple parut sans 
charmes. Ce fut de là que les bergères furent 
transformées en nymphes , en naïades ; les 
vaisseaux en chevaux ailés , comme dans Bel- 
lérophon ^ en dragons , comnuî dans Médée. 
Les musiciens furent des Apollons , les grands 
médecins des Esculapes , les belles voix des 
Muscs, les oranges des pommes d’or, etc, 
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fABLÊS PRODUITES PAR LE GOUT 

DU MERAEILLEUX. 

L’èxpérience nous apprend combien le 
merveilleux a de pouvoir sur l’esprit hu- 
main. Il est facile d’en apercevoir la cause. 
L’homme espère s’agrandir en croyant à tout 
ce qui est au-dessus de lui ^ aussi il trouve 
des charmes à tout ce qui l’étonne. Le repos 
et le silence absolu ressemblent à la mort 5 
l’homme s’en effraie , il a besoin de mouve- 
ment. Le spectacle d’un événement extraor- 
dinaire satisfait sa curiosité toujours active , 
et son amour-propre lui fait croire qu’il par- 
ticipe en quelque sorte aux actions héroïques 
dont il lit ou entend les récits* Celui qui 
prend ces actions dans sa fertile imagination 
cherche à faire croire qu’il n’aurait pu les 
inventer, s’il n’avait pas été capable de les exé- 
cuter •, et celui qui les entend ou les lit avec 
enthousiasme se persuade à lui-même qu’el- 
les n’auraient point été au-dessus de ses for- 
ces. L’un et l’autre ne voient qu’un eminent 
degré sur lequel ils espèrent qu’ils pourront 
s’élever. Le chantre d’Achille s’occupait bien 
plus de sa propre gloire que de celle de son 
héros 5 et , si les poèmes les plus célèbres 
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étaient dépouillés de leur parure , on serait 
étonné de la médiocrité des événemens. 
liade , l’Odyssée , l’Enéide , ne seraient pres~ 
que rien sans la présence des dieux et sans le 
mélange des fictions ingénieuses et attachan- 
tes , avec des vérités fort peu intéressantes 
par elles-mêmes. 

Les peintres voulurent imiter les poëtes , et 
ce fut en réalisant sur les toiles les brillantes 
images de la poésie , qu’ils augmentèrent les 
progrès des fables et le nombre des divinités. 

L’ignorance de la physique a donné lieu 
aussi à beaucoup de fables. Dans les siècles 
barbares , on animait tout ce qui frappait les 
sens : les fleuves, les fontaines , les astres ; 
et , comme oh ne pouvait avoir une idée bien 
nette de ces derniers , on craignait leur in- 
fluence •, on leur rendait un culte pour les 
apaiser quand on les croyait irrités. Ce fut 
ainsi que l’on multiplia les divinités physi- 
ques et les fables astronomiques. Lorsqu’un 
homme plus éclairé quq les autres voulait 
rectifier ces erreurs, on l’accusait d’impiété. 
Le malheureux Anaxagore fut puni de mort 
pour avoir dit que le soleil n’était point ani- 
mé , et qu’il n’était qu’une lame d’acier. 

Il faut remarquer attentivement que la Sy- 
rie , la Palestine , l’Arabie et l’Égypte, furent 
habitées long-temps avant les climats d’Occi- 
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dent. Les premiers liabitans de la Grèce vi- 
vaient sans arts , sans lois , sans coutumes ré- 
glées les rochers , les cavernes , leur servaient 
de demeure , et tous leurs soins se bornaient 
à se défendre des bêtes féroces. Lorsque le 
désir d’étendre le commerce y conduisit des 
colonies phéniciennes et égyptiennes , elles 
apprirent aux Grecs à se couvrir de la peau 
des animaux qu’ils tuaient à la chasse ^ elles 
leur firent connaître que la terre étant cul- 
tivée rapporte des fruits propres à nourrir. 
Quelques maisons furent construites , etbien- 
.tôt l’imitation et l’amour du bien-être firent 
.élever des bourgades et des villes. On renonça 
à la brutale coutume de vivre sans lois dans 
le mariage. On régla les devoirs de la vie ci- 
vile , on fixa des limites pour reconnaître les 
propriétés. La grandeur de ces biens se fit 
tellement sentir , qu’on crut ne pas pouvoir 
porter assez loin la reconnaissance 5 les chefs 
de ces colonies bienfaisantes furent regardés 
comme des envoyés du ciel*, on finit par les 
placer au rang des dieux , et c’est dans les his- 
toires altérées de ces chefs que l’on trouve 
l’origine des premiers demi-dieux et des pre- 
miers héros de là Grèce. 

L une des sources les plus favorables à Fin- 
troduction des fables était l’ignorance de l’hîs- 
toire ancienne et de la chronologie. L’usage 
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des lettres commença très - tard parmi } 
Grecs -, plusieurs siècles s’écoulèrent pendam 
lesquels on ne connaissait les événemens 
marquables que par tradition. Lors mêtnû 
que l’écriture fut employée , on n’écrivit paj 
d’abord des liistoires suivies. Elle servit à 
•conserver des éloges , des cantiques et quel- 
■ ques généalogies remplies de fables ^ de sorte 
que la confusion régnait partout ; et , dès que 
l’on voulait approfondir ces généalogies, après 
avoir remonté trois ou quatre générations, oa 
se trouvait à l’histoire des dieux, où l’on ren- 
contrait toujours Jupiter -, Saturne , le Ciel, 
la Terre. Les Grecs ne savaient rien de plus 
sur leur origine *, la plupart croyaient sortir 
des fourmis de la foret d’Egine. Cependant, 
comme ils voulaient passer pour anciens , ils 
se plaisaient à citer des dieux , des héros , des 
rois , qui n avaient jamais existé 5 et , lorsqu’ils 
parlaient des premiers temps , dont ils avaient 
reçu quelques notions par les colonies qui 
étaient venues s’établir dans leur pays , ils 
subs» ituaient des fables à la vérité. S’il était 
queelion delà création , ils citaient leurs pein^ 
turcs du chaos. Cérès et Trîptolème étaient, 
selon eux , les premiers inventeurs de l’agrh 
culture. Pan , au heu d’Abel , avait le premier 
mené la vie pastorale. Apollon avait invente 
la musique , que l’on doit attribuer à Jubel* 


Avec l’histoihe:. 

Vulcain , au lieu de Tubalcaiii , avait le pre- 
mier forgé les métaux. Bacchus , au lieu de 
Noé 5 avait appris à cultiver la vigne. On 
retrouvait dans leurs fables toutes les traces 
des anciennes traditions ; mais elles étaient si 
confuses, qu Aristote lui-mèine leur reprochait 
d’étre de véritables enfans lorsqu ils voulaient 
parler de temps éloignés, 

La prétention des Grecs allait jusqu’à croire 
que leurs colonies avaient peuplé le reste du 
monde. L’Europe , disaient-ils , tirait son nom 
d’Europe , sœur de Cadmus 5 ils ignoraient , 
selon Bochart , que ce continent devait son 
nom à la blancheur de ses habitans. L’Ar- 
ménie avait été peuplée par les descendans 
d’Arménus *, la Médie , par ceux de Médus ^ la 
Perse , par ceux de Pefse , etc. Ce n’est donc 
point parmi les Grecs qu’il faut chercher l’ori- 
gine des anciens peuples , des premiers dieux 
et des premières fables. Leur histoire ne com- 
mence à mériter quelque confiance qu’aux 
temps des olympiades. L’Ecriture Sainte a 
seule conservé des monumens certains sur la 
véritable antiquité , et il faut remarquer que 
les historiens profanes n’ont commencé à pa- 
raître qu’au temps d’Esdras. 
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DIVISION DES TEMPS, D’APRÈS 

VARRON. 


Pour mieux éclaircir en quel temps les 
fables ont pris naissance, il faut suivre Varron, 

et distinguer avec lui trois sortes de temps : 
les temps inconnus , les temps fabuleux , et 
les temps historiques. 

Les premiers , qui sont en quelque sorte 
l’enfance du monde , comprennent ee qui s’est 
passé depuis le chaos ou la création , jusqu’au 
déluge d’Ogygès , arrivé environ seize cents 


ans avant Jésus-Christ. 

Les temps fabuleux renferment ceux qui se 
sont écoulés depuis ce déluge jusqu’à la pre- 
mière olympiade. A cette dernière époque 
commencent les temps historiques. 

Cette célèbre division de Varron ne peut 
regarder que l’histoire des Grecs et des Eo- 
mains •, car les Egyptiens , les Chaldéeiis , les 
Phéniciens et les anciens peuples de l’Orient, 
connaissaient beaucoup mieux les temps re- 
culés. Ils avaient leurs traditions , leurs an- 
nales -, elles étaient , il est vrai , très-mélan- 
gées de fables. 


Les Grecs n’avaient aucune connaissance 

positive sur les premiers siècles du monde, et, 
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lorsqu’ils arrivaient aux temps héroïques , ils 
les obscurcissaient tellement , qu’ils en défi- 
guraient absolument l’histoire. Le siècle de 
Troie surtout , si fécond en héros , produisit 
un nombre infini de fables. 

Cette ville célèbre fut prise deux fois : la 
première par Hercule , et la seconde , environ 
trente ans après , par l’armée des Grecs , sous 
la conduite d’Aganiemiion. Ce fut au temps 
de la première prise qu’on vit paraître Her*- 
cule , Télamon , Thésée , Jason , Orphée , 
Castor et Pollux ( noms que leur amitié mu- 
tuelle a rendus inséparables ) ; ce fut alors 
que brillèrent tous les héros qui avaient par- 
ticipé à la conquête de la toison d’or. 

A la seconde prise de Troie parurent les 
fils ou petits-fils des premiers héros : Aga- 
memnon , Ménélas , Achille , Diomède , Ajax, 
Hector , Ulysse , Priam , Paris , Enée , etc. 
Dans l’intervalle de ces deux prises on doit 
placer les deux guerres de Thèhes , où pa- 
rurent Adraste , Œdipe , Étéocle , Polynice , 
Capanée ,■ et nombre d’autres , objets éternels 
.des fables des poëtes. Ce ne fut qu’au rétablis- 
sement des olympiades que rbistoire grecque 
prit enfin une forme certaine , et que les évé- 
nemens furent rangés à leurs véritables 
époques. • 
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LES JEUX OLYMPIQUES. 


On ne convient pas trop du temps où lés 
jeux olympiques furent institués. Leur ori- 
gine est ti ès-obscure. Diodore de Sicile dit 
seulement que ce fut Hercule de Crète qui 
les institua , sans nous apprendre ni en quel 
temps , ni à quelle occasion. L’opinion la plus 
commune parmi les savans est que Pélops 
en fut l’auteur , et que la première célébration 
en fut faite dans l’Elide , la vingt -neuvième 
année du règne d’Acrise , la trente-quatrième 
du règne de Sicyon , dix-neuvième roi de Si- 
cyone ; et , pour concilier les époques pro- 
'fanes avec 1 Ecriture Sainte , ce fut pendant 
la vingt- troisième année de la judicalure de 
Débora. 

Atrée , fils de Pélops , les renouvela et en 
ordonna la seconde célébration , quatorze cent 
dix-huit ans avant Jésus-Christ. Enfin Her- 
cule , au retour de la conquête de la toison 
d’or , assembla les Argonautes dans l’Elide ^ 
pour y célébrer ces mêmes jeux en action de 


grâce de l’heureux succès de leur voyage, et 
l’on promit de s’y rassembler tous les quatre 
ans pour cet objet. 

Ces jeux cepen Uni furent discontinues jus- 


\J 


Avec l^iisïoirë* 



qu’au règne d’Iphilus dans FÉlide, c’est-a-dire 
quatre cent quarante-deux ans après -, ce fut 
alors que la Grèce en fit son époque princi- 
pale..On ne compta plus que par olympiades, 
et c’est depuis ce temps qu’on ne trouve plus 
autant de fables dans l’iiistoire des Grecs. 


Cette division des temps , il faut bien le re- 
marquer , nous vient des Grecs et des Ro- 
mains , qui ne connaissaient pas l’antiquité. 
Quoi qu’il en soit, ce sont les olympiades qui 
ont répandu le plus grand jour sur le cbaos 
de l’histoire. 


EFFETS QUE PRODUISIT DANS LA 
GRÈCE ET DANS L’OCCIDENT L’AR- 
RIVÉE DES COLONIES ORIENTALES. 

> 

_ ^ 

Lorsque les Phéniciens ou les Egyptiens 

vinrent s’établir dans la Grèce., ils furent for- 
cés d’apprendre la langue générale du pays 5 
. mais ils durent conserver beaucoup de mots 
de leur langue , surtout ceux qui désignaient 
les lois nouvelles , les coutumes et le culte 
qu’ils apportaient aux Grecs, Ces derniers , en 
les adoptant , s’approprièrent ces mots , et 
bientôt il se fit un mélange des deux langues. 
Lorsque , par la suite des temps, les Grecs 
voulurent lire leur ancienne histoire , ils la 
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trouvèrent remplie de mots phéniciens , q^’•l 
ne manquèrent pas d’expliquer d’après le^ ! 
goût pour les fictions et les fables ^ et souvent 
ils abusèrent des équivoques que l’on trouve 
fréquemment dans la. langue phénicienne. 
Par exemple , le mot alpha ou ilplia signifiait 
également un taureau ou un navire. De là les 
Grecs publièrent que Jupiter changé en tau- 
reau avait enlevé la jeune Europe , au lieu de 
dire qu’il l’avait transportée sur un vaisseau 
dans l’île de Crète où il régnait. 

La fable de la fontaine Arétbuse et du fleuve 
Alphée est également fondée sur une équi- 
voque. Les Phéniciens étant arrivés en Sicile, 
trouvèrent une fontaine environnée de saules, 
qu’ils nommèrent Alpliaga^ c’est-cà-dire fon- 
taine “des saules. Par la suite des temps , les 
Grecs , se souvenant de leur fleuve Alphée 
qui coule dans l’Élide , dirent que les eaux 
du fleuve passaient sous la mer pour se re- 
joindre à la fontaine Arétbuse. De même le 
mot drako , qui signifie à la fois clairvoyant 
_ et dragon , a fait imaginer la fable du dragon 
qui gardait le jardin >des Hespérides. L’ar- 
chitecte du temple de Delphes se nommait 
Fiera ; ce nom signifie une plume. Les Grecs 
dirent que ce temple avait été bâti avec de la 
cire et les ailes des abeilles qu’ Apollon avait 
fait venir des pays byperboréens. Plus on 
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étudie les origines , plus on est forcé de re- 
connaître que la plupart des fables grecques 
étaient une imitation de celles des colonies 
Orientales. 

Les arts et la politesse régnaient en Egyp- 
te , dans le temps que les peuples de l’Occi- 
dent vivaient encore dans la barbarie. Ce fu- 

f i 

rent les Egyptiens et les Phéniciens qui leur 
apprirent à bâtir des villes , à s’habiller , à 
vivre en société ; c’est d’eux qu’ils reçurent 
les cérémonies de la religion 5 le culte des 
dieux , les sacrifices \ et les Grecs , en adop- 
tant leur religion , s’approprièrent leurs fa- 
bles. Le culte de Baccbus fut formé sur celui 
d’Osiris. La fable de Vénus et d’ Adonis était 
originaire de Syrie ; le culte de cette déesse 
était arrivé à Chypre , à Cythère , et dans les 
îles de la Grèce , par des vaisseaux étrangers : 
on publia que Vénus était sortie de l’écume 
de la mer. La nymphe lo , changée en vache , 
est la même qu’Isis adorée par les Egyptiens 
sous cette forme. Tout le système d’Orphée 
sur les enfers venait de l’Egypte *, c’était là 
que Pythagore avait puisé son idée de la mé- 
tempsycose. 

Ces preuves sont plus que suffisantes pour 
démontrer que les fables grecques et romaines 
devaient leur origine à l’Egypte et à la Phé- 
nicie j si oh y trouve des changemens , c est 
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que les Grecs joignaient à leur goût pour les 

fictions le désir de passer pour très - ancieus 
Ils cherchaient à voiler à la fois leur igi^Q^ 
rance et leur nouveauté. Ils rougissaient de 
tout devoir à des peuples étrangers ^ et l’es- 
poir de faire croire que tout avait commencé 
par eux leur faisait changer les noms , les 
aventures et jusqu’aux cérémonies de la reli- 
gion. \ oilà pourquoi leurs poètes ont telle- 
ment défiguré les fables égyptiennes , qu on 
ne peut plus les reconnaître sans le secours 
des langues orientales. Voilà pourquoi le lan- 
gage de leurs poêles , en parlant d’Io , de 
Bacchus , de Diane , etc. , est si different de 
celui de leurs historiens , tels que Plutarque 
et Diodore de Sicile. L’Egypte et la Phénicie 
doivent donc être regardées comme le pre- 
mier théâtre des fables. 




D’HÉSIODE ET D’HOMÈRE. 


Le nom d’Homère ne s’offre jamais à la 
pensée sans que l’admiration ne lui paie un 
tribut. 

(( Quel est donc cet homme étonnant ( dit 
» Fauteur du Voyage du jeune Anacharsis ) 
» dont la gloire est telle , que les siècles , en 
I) se succédant , ne font que l’augmenter , €t 
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)) dont l’esprit liiimain n’imagine pas plus 
» d’être jaloux , qu’on ne l’est de la lumière 
» du soleil ? » 

Hésiode et Homère ne sont point les in- 
venteurs des fables grecques -, ils n’ont fait 
que les embellir *, l’idolâtrie avait précédé le 
siècle pendant lequel ils écrivaient. 11 est 
probable que des poètes plus anciens leur 
avaient lai ssé des modelés qu ils ont surpas- 
sés * car il serait difficile de croire que la poé- 
sie grecque eût commencé par des chefs- 
d’œuvre. Avant Homère, la prise de Troie 
était généralement chantée , et les dieux de la 
Grèce étaient honorés avant l’histoire de ces 
poèmes, Hésiode et Homère s’étaient bornés à 
suivre les principes de la théologie de leur 
pays , dont le système avait été apporté par 
Cécrops , Cadmus et les autres chefs de colo- 
nies. En remontant plus haut , on peut aller 
jusqu’à croire que la poésie orientale ressem- 
blait à celle dont Moïse s’est servi dans les 
cantiques *, où il célèbre avec tant de majesté 
les victoires du dieu des armées sur les en- 
nemis de son peuple. 

Homère n’a donc été que le chantre et 
non pas l’inventeur de ses dieux ; il se sou- 
met à la théologie de son temps ^ et, comme 
il veut à la fois n’étre point obscur et plaire , 
il ne sort point du système de religion que 
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son pays adoptait. Il ne faut donc 
regarder comme rinventeur et le 
tant de dieux et d’usages bizarres. 


point k 
pore de 




DES DIEUX DES GRECS, DES Ro 
■ MAINS , ET DES AUTRES PEUPLES 
DE L’OCCIDENT. 

Les réflexions précédentes suflisent pour 
démontrer que l’origine de l’idolâtrie se 
trouve parmi les Orientaux ^ voilà ce qui a 
fait distinguer les divinités du paganisme en 
deux classes ; les dieux de V Orient elles dieux 
de T Occident. 

Nous n’étendrons pas plus loin nos recber- 
clies sur les dieux de l Orient , quoique cette 
partie de la mythologie soit très-intéressan- 
te, nécessaire même à connaître pour faire 
apercevoir l’origine de l’idolâtrie et des fables. 
Le principal but de notre ouvrage étant de 
mettre nos lecteurs en état de voyager avec 
fruit , et d’apprécier les chefs-d’œuvre des 
poètes et des arts, nous allons principalement 
faire connaître les détails qui tiennent à la 
mythologie des Grecs et des Romains j le 
reste de cet ouvrage y sera consacré ; mais 
nous aurons soin de faire tous les rapproche- 
mens historiques , et de donner toutes les ex- 
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plications utiles pour lier celte seconde par- 
tie avec la première. Ce que nous avons dit 
précédemment suffit pour indiquer les sources 
où l’on pourra puiser , lorsque l’on voudra 
faire une étude approfondie de l’histoire gé- 
nérale des dieux du paganisme. 

Jamais religion ne fut chargée d’un plus 
grand nombre de dieux que celle des Grecs 
et des Romains , puisque , outre ceux des 
Orientaux, ils en adoptèrent une infinité d’au- 
tres. Nous allons nous efforcer de débrouiller 
ce chaos le plus brièvement possible , et nous 
chercherons surtout à être clairs. 

Il n’est pas douteux que l’Asie mineure, les 
îles de l’Archipel et la Grèce , ont d’abord 
été peuplées par les descendans de Japhet. 
Mais en quel temps y arrivèrent-ils , et quelle 
fut la religion qu’ils y établirent.^ Ce sont des 
questions impossibles à décider aujourd’hui. 

On sait, par Diodore de Sicile, que les 
premiers Grecs étaient très-grossiers , qu’ils 
vivaient sans religion. Ces premiers habitans 
ne connaissaient point le grand nombre de 
dieux que leurs descendans adorèrent par la 
suite , et tous les auteurs profanes anciens 
s’accordent entre eux pour assurer que les 
premiers habitans de la Grèce et des îles voi- 
sines n’avaient qu’une religion très-peu char- 
gée de cérémonies. 
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. Hérodote est le scuniistorien qui entré dsii- 
quelques dëtedls : « Les Pélasges, dit-il, 

» pie le plus ancien de la Grèce, lionoraiem 
» leurs dieux sans les connaître et sans leur. 

» donner de noms. Ils les appelaient les 
» dieux , et les regardaient comme lés maîtres 
)) de tôutes cLoses. Ce ne fut que dans nu 
» temps très-éloigné de leur origine, qudls 
» surent que les noms des dieux étaient venus 
)) d’Égypte ^ ils allèrent alors consulter l’o- 
)) racle de Dodone , le plus ancien de la 
» Grèce , et lui demandèrent s’ils recevraient 
» les noms des dieux qui leur venaient des 
)) barbares. Sur la réponse de l’oracle qu’ils 
y> devaient les recevoir, ils sacrifièrent en 
)) invoquant les dieux par leurs noms , et ce 
» fut dès Pélasges que les Grecs reçurent ces 
» memes noms. On i gnore justju’à présent 
» d’où cliaque dieu est venu. , s’il existe de 
)) tout temps , quelle est sa forme -, pour moi , 
)) (pousuit cet historien) , ]e crois qu’ils sont 
» venus d’Egypte : et , si l’on me dit que les 
» Egyptiens ne connaissaient point Neptune , 

» Castor, Vesta , Thémis , les Grâces , les Né- 

» réides, je répondrai que les Pélasges avaient 

» appris ces noms des Samotb races , parmi 
)) lesquels ils avaient vécu. Quant à tous les 
» autres dieux , leurs noms étaient venus de 
)) l’Egypte. )) 
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Le meme auteur nous apprend que le culte 
de Bacchus ou Dionysius fut introduit dans 
la Grèce par Mélampus et par Cadmiis. 


D’autres auteurs se réunissent pour assurer 
queCécrops , en venant s’établir à Atlièiies , 
y porta le culte de Minerve , c[ui était hono- 
rée à Sciïs , sa patrie. Ce fut le même prince , 
selon Pausanias , qui régla le culte des dieux 
et les cérémonies de la ri ligion avec beaucoup 
de sagesse. 11 fut le premier qui appela Jupi- 
ter le dieu suprême , le très-haut. 11 défendit 
qu’on sacrifiât aux dieux rien qui fût animé , 
et il régla les lois et les cérémonies du ma- 


riage. 

On n’a rien d’aussi positif sur les change- 
mens que firent dans la religion les autres 
chefs des colonies ; mais il n’est pas douteux 
qu’Inachus ^ qui fèt le premier de tous, Da- 
naüs , et ceux qui sont venus par la suite , 
n’aient apporté avec eux et la connaissance et 
le culte de leurs dieux. En effet, des chefs de 
colonies ne changent point de religion parce 
qu’ils changent de pays ^ et lorsqu’ils devien- 
nent les maitres des contrées où il veulent 
s’établir, il est probable que leur premier soin 
est d’y faire adopter leur culte. Souvent ils y 
trouvent de la résistance. Cadmus , ayant es- 
sayé d’introduire le culte de Bacchus dans 
la Béotie , fit naitre la guerre qui coûta la vie 
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à Ponthée; il fut meme obligé de se retire 
dans rillyrie ; mais , s’étant enfin rendu 
maître du pays, il y établit sa religion. 

Il est facile de concevoir tous les cbange^ 
mens que l’arrivée des colonies égyptiennes 
et phéniciennes dut causer dans la religioji 
de la Grèce. Il faut observer en outre que 
les Grecs , en recevant des dieux étrangers 
changeaient leurs noms. Nous savons, par 
Hérodote, que l’Apollon des Grecs était 
r OrM5 des Egyptiens ; Bacchus ouDionysius, 
leur Osiris; Hermès ou Mercure , leur Thaut 
ou Thotj Pan, leur Mendès } Diane, leur 
Buhaste ,* Déméter , leur Isîs ; Zeus ou Jupi- 
ter, leur Ammoii'^ Vénus ou Aphrodite , leur 
Astaité, Ces changemens furent très-ordi- 
naires dans les apothéoses qui donnèrent tant 
de nouveaux dieux aux Grecs et aux Romains. 

Hérodote nous apprend que l’on changeait 
aussi les fonctions et les généalogies des dieux. 
Par exemple , Vulcain tenait le premier rang 
parmi les dieux d’Égypte. Les Grecs en firent 
un fils de Jupiter et de Junon , qui , chassé 
du ciel à cause de sa difiormité , se cassa la 
jambe en tombant sur la terre , et gagna sa 
vie en exerçant le metier de forgeron dans 
l'ile de Lemnos. Les Grecs , en général , ont 
mêlé tant de fables dans l’histoire de leurs 

y 

dieux, ils ont tellement défiguré’ les tradi* 
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lions orientales , qu’il faut une attention ex- 
trême pour découvrir la vérité. 

JNous allons faire nos efforts pour répandre 
quelque lumière sur une matière aussi obscure, 
et nous allons nous servir des divisions qui 
paraissent les plus naturelles. 

Les dieux du paganisme peuvent se divi- 
ser en dieux du ciel , dieux de la mer , dieux 
de la terre , et dieux des enfers. Nous vien- 
drons ensuite aUx dieux subalternes , sur le 
séjour desquels on n’avait pas d’idée bien po- 
sitive. 

%V% % v% 

i 

, LES DIEUX DU CIEL. 

Varron , le plus grand théologien du pa- 
ganisme , en fait monter le nombre jusqu’à 
trente mille ; ce qui ne surprendra pas , en 
considérant qu’on en avait inventé pour pré- 
sider à toutes les parties de l’univers, aux pas- 
sions, aux besoins de la vie. D’ailleurs, lors- 
que des nations ou des villes différentes ado- 
raient le même dieu sous le nom de Jupiter, 
chacune de ces nations ou de ces villes pré- 
tendait avoir son Jupiter particulier : Varron 
en compte plus de trois cents. Il en était de 
même des autres dieux et des demi-dieux. 
On comptait plus de quarante Hercules; rnais, 
romme tant de dieux différens pouvaient ces- 
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^er de s’accorder entre eux, les païens avaîei 
senti la nécessité de croire et d’établir 
avait une divinité supérieure aux autres. Eli 
se nommait le Destin ou Fatum. Ce dieu^ 
que l’on supposait aveugle , gouvernait toutes 
choses par une nécessité absolue. Jupiter lui- 
même , le premier et le plus grand des dieux 
était soumis A ses décrets. Le destin avait son 
genre de culte 5 mais „ comme il ne pouvait 
être compris par l’intelligence humaine, on 
n’osait point déterminer quelle était sa figure, 
de sorte que jamais on n’adorait sa statue 
comme celle des autres dieux. On essayait 
cej^endant de le représenter sous la forme 
d’un vieillard , tenant entre ses mains l’urne 
qui renferme le sort des humains. On pla- 
çait devant lui un livre dans lequel l’avenir 
était écrit. (/^ oyez la pg. i.) Tous les dieux, 
sans exception , devaient consulter ce livre , 
parce qu’ils ne pouvaient rien changer à ses 
décrets. Ce n’était même qu’en le lisant qu’ils 
pouvaient prévoir l’avenir. C’est à cela que 
l’on doit rapporter l’obscurité des oracles, 
dont les réponses pouvaient s’interpréter de 
mille manières difiérenles. 

Celte idee du destin est le plus bel aveu que 
les hommes aient fait de la nécessité d’un dieu 
suprême et unique -, mais il n’était plus en 
leur pouvoir de le définir et de le comprendre, 
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depuis qu’ils avaient oublie les instructions 
que Dieu avait données aux premiers patriar- 
ches* ^ 

0 \ 

* 

\ 

DIFFÉRENS ORDRES DES DIEUX. 

« 

Les dieux étaient partagés en quatre ordres 
différens. ' 

Le premier ordre comprenait les dieux sa- 
pi'êmes , que l’on nommait aussi dieux des 
nations ^ parce qu’ils étaient connus et révérés 
par toutes les nations. Ils étaient au nombre 
de vingt , dont Jupiter était le premier. 

Dans le second ordre étaient compris les 
dieux qu’Ovide appelait le peuple dieu . lisse 
nommaient dieux moindres des nations. Ils 
n’avaient point de place dans le ciel, et, n’é- 
taient point du conseil de Jupiter. Pan ^ Po- 
mone , Flore et les autres divinités champê- 
tres , étaient dans cet ordre. 

Le troisième ordre était composé des demi- 
dieux, qui tiraient leur origine d’un dieu et 
d’une mortelle , ou d’une déesse et d’un mor- 
tel. Tels étaient Hercule , Esculape , Castor et 
Pollux , etc. , etc. On admettait aussi parmi 
ces dieux les héros que leurs belles actions 
avaient élevés au rang des immortels. 

Le quatrième ordre contenait les vertus qui 
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avaient formé les grands lionimes , comiag 
la fidélité , la concorde , le courage , la 
deiice , etc. *, ou meme les misères de la vie 
comme la pauvreté j la douleur j etc. 

Les vingt dieux du premier ordre étaient 
séparés en deux classes. 

La première formait le conseil de Jupiter* 

elle était composée de six dieux et de six 

; 

déesses. 

Les six dieux étaient : Jupiter , Neptune , 
Mercure , Apollon , Mars et Vulcain. 

Les six déesses étaient ; Junon , Cérès , 
Minerve, Vestà , Diane et Venus. 

La seconde classe était composée de liuit 
divinités , qui n’assistaient point au conseil 
suprême. On les nommait diiselectii dieux 
cJioisis. Leurs noms étaient : Cœlus , Saturne, 
Géniiis , le Soleil , Pluton , Bacchus , la Terre 
et la Lune, 

On donnait les noms Indigètes et Setnones 
aux divinités qui n’étaient point de la pre- 
mière et de la seconde classe. Le mot indigeîes 
signifie agissant comme des dieux 5 et le mot 
s'eniones signifie demi-hommes, parce qu ils 
étaient fils d’un dieu et d’une mortelle , ou 
d’une déesse et d’un mortel. 
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HISTOIRES PARTICULIÈRES DES 

DIEUX. 

Avant de donner l’iiistoire de Jupiter, nous 
croyons devoir parler de Saturne son père , et 
de Cybèle sa mère. Le rang de ces deux di- 
vinités était très-inférieur à celui de Jupiter, 
le premier et le plus grand des dieux. Cybèle 
et Saturne n’étaient point comptés parmi les 
dieux du ciel^ niais les notions que nous allons 
donner serviront à éclaircir l’histoire de Jupi-- 
ter leur fils. 

t % ^ 

y 

SATURNE , JANUS , AGE D’OR* 

CoELus , ouïe Ciel , que les Grecs nommaient 
-Uranus , était , selon eux , le plus ancien des 
dieux. De même V esta prisca , ou Titée , ou 
Tellus , noms qui tous désignent la terre , 
était la plus ancienne des déesses. Ils eurent 
pour fils Titan et Saturne , qui était le même 
que le Temps. Le droit d’aînesse assurait la 
succession du royaume à Titan ; mais ce der- 
nier , pour condescendre au désir de sa mère, 
céda son droit à son cadet, à la condition qu’il 
n’élèverait aucun enfantmâle. Saturne , pour 
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obéir à cette conveiitipn , dévorait ses 
l’instant de leur naissance. 


Remarquons , avant de poursuivre , que le 
mot pliénicien Balah^ employé dans la tradi^ 
tion de cette histoire , signifie également en- 
fermer et dé{forer. Cette équivoque a pu suffire 
pour donner lieu à la fable cruelle d’un père 
qui dévore ses enfans -, mais il existe une au- 
tre explication plus naturelle , qui nous vient 
de Cicéron. Les Grecs regardaient Saturne et 
le Temps comme le meme Dieu, Le nom 
CArono5, qu’ils lui donnaient, signifie Temps', 
or, le temps étant regardé comme éternel et 
détruisant tout, il dut voir périr ses enfans 5 
ç’est de là qu’on a tiré l’allégorie barbare de 
Saturne dévorant ses fils. 

Cependant Cybèle , ayant mis au monde 
Jupiter en même temps que Junon , trouva 
moyen de le cacher , et le remplaça par une 
pierre que Saturne dévora. L’explication pré- 
cédente suffit-, nous nous bornerons à dire 


que cette prétendue pierre devint parla suite 
un objet de vénération ; on lui rendit même 
quelquefois les honneurs divins , et on la 
nomma Jtbadir ou. ylbdir, voulant 

soustraire Jupiter à la vue de Saturne , le ut 
transporter secrètement dans l’île de Crète , et 
le fit élever par les Corybantes , ou Curètes. 
La chèvre Amalthée l’allaita , et les deux nyiu- 
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plies Adrastée et Ida , autrement nommées les 
Mélisses , prirent soin de sa première enfimce. 

Les poètes racontent que , pour empêcher 
Saturne d’entendre les cris de Jupiter , les 
prêtres de Cybèle inventèrent une sorte de 
danse , pendant laquelle ils frappaient sur des 
boucliers d’airain. Ces précautions n’empê- 
chèrent point Titan d’être instruit de ce qui se 
passait, et , voulant conserver à ses enfansleur 
droit de succession au trône , il déclara la 
guerre à Saturne , le vaincpiit et le fit enfer- 
mer , ainsi que Cybèle , dans une étroite pri- 
son, où ils restèrent jusqu’au temps où Jupiter, 
devenu grand , combattit pour eux , et leur 
rendit la liberté. Jupiter , avant de délivrer 
son père , s’était emparé du royaume-, et, 
craignant que Saturne n’employât tous les 
moyens pour remonter sur son trône , il le 
chassa du ciel. Le roi détrôné vint se réfugier 
en Italie , auprès de Janus , roi du pays , qui 
l’accueillit favorablement. La contrée sou- 
mise à Janus prit son nom de cette aventure , 
et fut appelée Latium , nom qui vient du mot 
latere , cacher. 

^ En mémoire du séjour de Saturne dans le 
Latium , on célébrait tous les ans à Rome , au 
mois de décembre , les fêtes des saturnales. 
Pendant leur durée , le sénat , les écoles ]3u- 
bliques , étaient en vacance. On s’envoyait des 
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présens , et les maîtres servaient leurs escla 
ves. Cette dernière coutume était destinée î 
conserver le souvenir de Fâge d’or, pendant 
lequel le bonheur avait été universel. Cetheu^ 
reux temps , que les poètes ont peint avec leurs 
couleurs les plus séduisantes , n’eut , hélas ! 
de durée que celle des règnes de Saturne et 
de Janus. Les âges suivans fui ent nommés 
d’argent, d’airain et de fer. Tant il est vrai 
de dire qu’un gouvernement sage , sous la 
conduite d’uh bon prince , est le plus grand 
bien que le ciel puisse accorder à la terre! Il 
n’est que trop nécessaire de le redire aux 
hommes^ et, pour appuyer cette vérité sur 
une plus forte autorité que celle de la fable, 
rappelons-nous que les Egyptiens ne furent 
jamais plus grands , plus lieureux, que sous 
leur roi Sésostris. A thènes ne devint la plus 
brillante des cités qu’au temps de Périclès, 
qui n’avait aucun titre , il est vrai , mais qui 
jouissait de toute la puissance des rois; et, 
lorsque dans les annales du monde on veut 
clierclier les véritables époques du bonheur 
des hommes , tous les souvenirs et tous les 
cœurs à la fois iiomment les Antonins, les 
Marc-Aurèle , les Trajan, les Titus., 

IVoiis avons précédemment observé que h 

besoin du bonheur n e peut abandonner l’honi'- 

me. Ce fut môme pour suppléer à son irrep^t" 
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rable perte qu’il imagina l’espérance. Remar- 
quons , en même temps , que les poètes , dans 
leurs tableaux de l’àge d’or, s’attacbaient en- 
core plus à peindre l’innocence et les vertus 
primitives que l’abondance qui régnait sur la 
terre. Nous serons alors portés à croire qu’ils 
devaient leurs descriptions aux souvenirs les 
plus cbers , et par conséquent les mieux con- 
servés , de la plus sainte et de la plus ancienne 
des traditions. 

Saturne , voulant récompenser Janus de 
son bon accueil , et d’avoir partagé avec lui 
le souverain pouvoir, le doua d’une rare pru- 
dence, à laquelle il joignit le privilège de 
découvrir l’avenir et de ne jamais oublier le 
passé, ce que l’on voulut désigner en le re- 
présentant avec un double visage : c’est de 
là que le nom de Bifrons lui fut donné. 

J-i’bistoire nous apprend que Janus lut re- 
présenté avec deux visages (B^oy.Jîg. 2), 
parce qu’il commandait à deux peuples dilïé- 
rens , et parce qu’il partagea son empire avec 
Saturne. Elle dit aussi que ce prince lit frap- 
per .des médailles à deux faces , pour , annon- 
cer que la totalité de ses états serait gouver- 
née par les conseils de Saturne et les siens. 
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MOIS DE L’ANNÉE. 

Janus présidait à l’année *, il avait douze au- 
tels , parce qn’elle était composée de douze 
mois -, ce fut lui qui donna son nom aiinaois 
de janvier. 

Le nom de février vient de fehniare 
faire des purifications , cérémonie que For 
pratiquait pendant ce mois en rhomieur des 
morts. 

Le mois de Mars s’appelait ainsi du dieu 
Mars , dont Romulus prétendait descendre , 
et sous la protection duquel ce prince avait 
mis son peuple bellic|ueux. 

Le nom du mois d’avril vient du mot latin 
aperire , ouvrir , parce que dans ce mois la 
terre ouvre son sein pour produire toutes 
choses. Quelques étymologistes le tirent aussi 
du mot grec aphrodite ^ surnom de Véiius, à 
qui ce mois était particulièrement consacré. 

Le nom du mois de mai vient de majores-, 
les plus grands ? parce qu’il était consacré 
aux personnes avancées en âge. 

De même , juin vient de juniores , les plus 
jeunes ; il etfdt consacré aux jeunes gens. 

Juillet tire sou nom de Jules-César. 

Auguste donna le sien au mois d’août. 


Septembre , octobre , novembre et décem- 
bre , prirent leur nom du rang qu’ils occu- 
paient dans l’année^ avant Jules-César et Au- 
guste , juillet et août se nommaient par la 
même raison qumtilis, cinquième, et seæùîis, 
sixième. 

L’année , telle que Romulus la disposa d’a- 
bord , n’avait que dix mois , et commençait 
par mars et avril ^ mais Niima Pompiliiis y 
joignit les mois de janvier et février, et fit 
commencer l’année parle mois de janvier. 

/%'V (\x% w •% % Vl 

FIN DE L’HISTOIRE DE SATURNE ET 
DE JANUS , AVEC LES RAPPROCHE- 
MENS HISTORIQUES. 

Janus reçut les lionneurs divins ^ mais Sa- 
turne et lui ne furent jamais au rang des 
grands dieux qui formaient le conseil de Ju- 
piter. On doit placer Janus parmi les dieux 
indigètes. Dans ses tableaux , on plaçait une 
baguette dans sa main , parce qu’il présidait 
aux cliemins publics ^ il tenait aussi une clef, 
parce qu’il avait inventé les portes. Numa 
Pompilius lui fit élever un temple qu’on lais- 
sait ouvert pendant la guerre 5 il n’était fermé 
que pendant la paix ; ce qui fit regarder Ja- 
nus comme le dicii de la paix. 
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Il est bon de remare[uer que ce temple fm 
fermé trois fois seulement par les Romains, 
la première sous Numa , la seconde après 1» 
deuxième guerre Punique , et la troisième 
sous le règne d’Auguste , après la bataille 
d’Actium. 

Les statues de Janus marquent souvent de 
la main droite le nombre de trois cents , et 
de la gauche celui de soixante , pour signi- 
fier la mesure de l’année. C’est à lui qu’on at- 
tribue l’invention des eouronnes et des bar- 
ques. Il fut aussi le premier qui frappa des 
monnaies de cuivre. 

Il paraît que c’est à Janus bien plus qu’à 
Saturne qu’il faut attribuer les lois douces et 
sages qui firent donner à leur règne le nom 
d’àge d’or. Ce prince quitta Perrhèbes , ville 
de Thessalie , environ cent quarante-six ans 
avant la prise de Troie. Il vint par mer dans 
le Latium 5 et quelques-unes de ses médailles, 
sur lesquelles on voit des proues de vaisseau, 
sont une preuve de navigation. Lorsqu’il ar- 
riva dans le Latium , les habitans de ce pays 
sauvage vivaient sans lois et presque sans 
religion. Ce prince adoucit la férocité de 
leurs moeurs, les rassembla dans des villes, et 
leur donna des lois. Il avait probablement 
apporté avec lui des souvenirs des premiers 
âges du monde. Il parvint à faire sentir tous 
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les charmes de riniiocence et la grandeur des 
biens attachés à la pratique de la justice ^ il 
opposa l’image du bonheur à celle des maux 
qui suivent la barbarie,* il contraignit en quel- 
que sorte à devenir heureux *, et , quand le 
succès eut couronné ses efforts , la reconnais- 
sance lui éleva des autels. 

Janus , tel que le peint la poésie dans ses 
descriptions del’age d’or, était trop bon, trop 
généreux pour refuser un asile à Saturne mal- 
heureux et détrôné par Jupiter. Il fît plus qiic 
l’accueillir , il voulut partager avec lui son 
empire : mais , jaloux de conserver des lois , 
des coutumes et un gouvernement doux, qui 
faisaient le bonheur de ses sujets et le sien , il 
ne céda une portion de son pouvoir à Saturne 
qu’après s’être assuré que sa manière de gou- 
verner serait entièrement la même que la 
sienne. Telle est l’origine de ce temps si célè- 
bre parmi les Grecs. 

Si l’on s’étonne de voir Saturne occuper 
parmi les dieux et dans la mémoire des hom- 
mes un rang supérieur â celui de Janus , son 
bienfaiteur et le véritable restaurateur de l’àge 
d’or, il faut l’attribuer à l’éclatante renommée 

' m 

de Jupiter, ms de Saturne, dont nous verrons 
bientôt l’histoire , et qui devint le plus puis- 
sant et le premier des dieux du paganisme. La 
réputation de Saturne déviait si grande dans le 
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Latium, que la montagne qui fut par la suit,, 
nommée le mont Capitolin s’appelaitSaturnin* 
et nous trouvons dans Denys d’Halicarnasse et 
dans Justin , que l’Italie entière se nommait 
Saturnie. Les statues antiques de Saturne por-. 
tent des chaînes pour rappeler celles dont son 
fils l’avait chargé 5 on avait soin de les ôter 
les jours de ces fêtes , pour mieux marquer 
que son règne avait été celui du bonheur et 
de la liberté. 

On le représente souvent sous la forme d’un 
vieillard armé d’une faux, pour désigner qu’il 
gouverne le temps et les saisons ^ lorsqu il était 
représenté sous cette forme, on le nommait 
Chronos ^ le Temps. ( T^ojez la figure 3 . ) 

HISTOIRE DE CYBÈLE. 

fi0> 

Quoique Cybèlè soit au nombre des divi- 
nités de la terre , nous allons donner son his- 
toire , parce qu’elle était femme de Saturne et 
mère de Jupiter. 

Cybèle était généralement regardée comme 
la mère de la plupart des dieux ^ ce qui lui fit 
donner le nom de Magna Mater ^ la Grande 
Mère. 

On lui donna beaucoup de noms 5 les plu» 
connus sont Dmdj' inène , Idea , Berrescf^' 
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tfiya. Ils viennent de difFérentes montagnes 
où on lui rendait un culte particulier. Onl’ap- 
pelait aussi Ops et Tellus^ parce qu’elle prési- 
dait à la terre , comme Saturne , son époux , 
présidait au ciel ^ elle eut aussi le nom de 
lihea , qui dérive du grec et signilie couler , 
parce que c’est de la terre que toutes choses 
proviennent. 

Ordinairement on représente Cybèle assise, 
pour montrer la stabilité de la terre. oyez 
40 Elle porte un tambour ou un disque, 
symbole des vents que la terre renferme : oir 
lui voit sur la tete une couronne formée avec 
des toürs. Sa figure est celle d’une femme forte^ 
et, pour mieux désigner la fertilité de la terre , 
on lui donne la grosseur d’une femme près 
d’accoucher. On place des clefs dans ses mains, 
pour exprimer que pendant l’biver elle con- 
serve dans son sein les semences de tous les 
fruits. Enfin , ses temples étaient d’une forme 
ronde, pour les rendre conformes à la rondeur 
de la terre. 

Les fêtes de Cybèle se nommaient Megaîî- 
zia , et ses prêtres se nommaient Gcilli . noms 
qu’ils tiraient d’un fleuve de Pbrygie. On pré- 
tend que , dès qu’ils avaient bu de l’eau de ce 
fleuve , ils entraient dans une telle fureur , 
qu’ils se frappaient à coups d’épée : ce qui leur 
fît donner ( à ce que prétendent quelques au- 
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leurs), le nom de Corybantes ^ qui signifiç 
frapper ; mais nous verrons qu’on peut encore 
lui opposer une autre origine. Ces prêtres 
étaient quelquefois nommés Curètes. Ce nom 
Jeur était donné à cause de l’île de Crète , où 
ils avaient élevé Jupiter. On les appelait ausd 
Dactyle , d’un mot grec qui veut dire doigts 
parce qu’ils étaient au nombre de dix comme 
les doigts de la main. Les fêtes de la grande 
déesse se célébraient au bruit des tambours , 

. - 5 

avec des hurlemens et des cris extraordinaires. 
,A Rome , elle avait un temple nommé Oper- 
îuîfi , dans lequel les hommes n’étaient jamais 
admis : et la fête deslavations en l’honneur de 

J 

Cybèle y avait une grande célébrité. 

Pendant cette fête , on portait sur ùu char, 
et dans la plus grande pompe , la statue de la 
déesse. Un immense cortège l’accompagnait 
jusqu’à l’endroit où le fleuve Almon tombe 
dans le Tibre. Lorsqu’on était parvenu à ce 
. lieu 5 on lavait la statue de la déesse dans les 
eaux du fleuve. Cette solennité , qui arrivait 
le 2.5 de mars , fut instituée en mémoire du 
temps où le culte de Cybèle fut apporté de 
Phrygie à Rome. 

Les Romains , ayant lu dans les vers des 
Sibylles (dont nous parlerons dans la suite 
de cet ouvrage) , qu ils devaient honorer Cy- 
bèle comme étant la mère des dieux y ils en- 
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' voyèrent une brillante ambassade en Plirygie, 
pour demander la statue de la déesse , qui 
était d’une pierre noire. La demande ayant 
été accordée , on la fît transporter par mer 5 
mais', dès que l’on fut à l’embouchure du Ti- 
bre , le vaisseau s’arrêta sans que rien pût 
le faire avancer. L’oracle , ou le livre des Si- 
bylles, fut consulté de nouveau , et la réponse 
fut qu’une vierge aurait seule le pouvoir de 
le faire entrer dans le port. 

Le désir de plaire est toujours dangereux , 
lorsqu’on s y livre avec imprudence et sans 
réserve. Il avait eu jusqu’alors trop d’empire 
sur la jeune et belle Claudia ^ des doutes in- 
jurieux commençaient à s’élever contre elle , 
et vainement elle versait des larmes amères 
en voyant sa réputation se flétrir. Instruite de 
la réponse de l’oracle , elle sollicita, comme 
une grâce , l’ordre d’étre soumise à cette 
épreuve ^ elle l’obtient , et se présente au mi- 
lieu du peuple romain , parée de toute sa 
beauté. Sa démarche , à la fois modeste et 
fîère , annonce qu’elle est au-dessus de la 
crainte *, indignée des soupçons dont elle con- 
naît l’injustice , sûre de sa vertu, elle adi’esse 
hautement sa prière à la déesse , attache sa 
ceinture au vaisseau , et , dans l’instant 
mênie , on le voit avancer sans résistance. 

L’histoire nous apprend que Cybèle était 
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fille d’un roi de Phrygie ^ elle quitta ce pays 
pour venir dans le Latium , où elle épousa Sa- 
luriie. Ce fut elle qui , la première , fiifoj,, 
tifier les murailles des villes avec des tours • 
ce qui a donné lieu à la représenter avec 
une couronne de tours sur la tête. Cybèle 
avant d’être destinée à devenir l’épouse de 
Saturne, avait vu Atys , jeune Phrygien-, 
elle désira se l’attacher -, mais il lui préféra 
la nymphe Sangaride , fille de Sangar , roi 
de Phrygie. La fable dit que la déesse se 
vengea d’Atys sur la personne de Sangaride i 
la vie de celte nymphe était attachée au soit 
d’un arbre ^ il fut abattu à coups de coignée, 
et la nymphe périt. Atys , au désespoir , ne 
put modérer ses fureurs •, sa frénésie le con- 
duisit dans les montagnes de Phrygie , où il se 
donna un coup de couteau. Il était prêt de 
perdre la vie , lorsque Cybèle , ayant pitié 
d’un mortel qu’elle avait tant aimée , le chan- 
gea en pin , arbre qui lui fut consacré depuis 
ce temps. Cette fable d’Atis et de Sangaride 
est fondée sur ce que JVIidas , roi de Pessi- 
nunle , promit sa fille en mariage au jeune 
Atys. Cybèle, averti qu’elle avait une rivale;, 
rassembla des troupes , courut à Pessinunte , 
fit enfoncer les portes de la ville à coups de coi- 
gnée. Atys voulut en vain résister à cette atta- 
que -, il y fut dangereusement blessé ^ ce qui 
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causa le désespoir et la mort de Saugaride. 

Les seuls reriseigneniens de Flnstoire sur la 
naissance et le nom de Cybèle , sont qu’elle 
fut exposée au moment de sa naissance, sans 
en dire la cause , ni comment elle fut recon- 
nue par son père , roi de Plirygie , et on l’ap- 
pela Cybèle , du nom de la montagne sur la- 
quelle elle avait été exposée. 

Quelques étyraologistes croient que ce nom 
vient d’un mot hébreu qui signifie enfanter 
avec douleur , et que la tradition d’Eve , con- 
damnée à enfanter avec douleur, est cachée 
sous cette fable. 

Le culte de Cybèle et de la TTerre est extrê- 
mement ancien. Plusieurs auteurs disent que 
ce fut Cadmus qui l’apporta en Europe, lis 
disent que Dardanus , contemporain de Cad- 
mus après la mort de son frère Jasîon , con- 
duisit Cybèle sa belle -sœur , et Corybas son 
neveu , jusque dans la Pbrygie, où ils intro- 
duisirent les mystères de la Terre et de la 

mère des dieux. Ils assurent que Cybèle 
donna son nom à celte déesse , et que les 
corybantes , ses prêtres , prirent leur liom de 
Corybas. Voilà ce c|ui , par la suite , a fait 
croire que Cybèle était la mère des dieux. Ce 
qu’il y a de certain, c’est que la grande déesse 
de Syrie est la même que Rhéa. La déesse 
Astergatis était le symbole de la terre, et les. 
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Égyptiens riionoraiciit eu même lenm. 
la lune , sous le nom d’Isis. ^ 

Telle paraît être Toriginc du culte de ] 
terre , qui passa , avec les autres cérémouJ 
des Egyptiens , d’abord dans la Syrie et \ 
Phénicie, ensuite dans la Plirygie, qui est une 
partie de 1 Asie-Mineure , d’où.il arriva dans 
la Grèce et dans l’Italie. On trouvera quel’i. 
dolàtrie et les fables ont presque toutes suivi 
la même marche. Les Romains se distin- 
guèrent extrêmement par le culte qu’ils ren- 
daient à la mère des dieux. 


On donne souvent à Cybèle le nom de 
F ' esta pn'sca ou F esta lellas 5 mais il faut 
la distinguer de la seconde Vesta, fille de 
Saturne , qui était la déesse du feu , et qui 
présidait a la virginité. Nous allons donner 
.son histoire. 




DES VESTALES -, DE VESTA , DÉESSE 
DU ^EU ET DE LA VIRGINITÉ. 

Numa Pompilius éleva un autel à Vesta , 
fille de Sarurne , et institua les célèbres prê- 
tresses qui portèrent le nom de Vestales ^ il 
n en avait d abord institué que quatre 5 mais 

par la suite , leur nombre fut augmenté jus* 
qu’à sept. 
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Les vierges romaines destinées au culte de 
Vesta étaient choisies depuis l’àge de six ans 
jusqu’à dix. Leur naissance devait être. sans 
tache , et leurs corps sans défauts. 

Le temps de leur consécration à Yesla durait 
trente années , pendant lesquelles elles étaient 
vouées à la virginité ^ ce n’était qn’après ce 
terme quelles étaient libres de leur sacer- 
doce 5 et pouvaient se marier. 

Pendant les dix premières années , on les 
instruisait des fonctions de leur ministère ^ 
elles les exerçaient pendant les dix secondes , 
et pendant les dix dernières elles instruisaient 
les novices. 

Le principal emploi des vestales consistait 
à entretenir sans cesse le feu sacré qui brûlait 
en l’honneur de Vesta. (Fig. 5.) Tous les ans , 
aux calendes de mars , ce feu se renouvelait 
aux rayons du soleil. . 

- On attachait une telle importance à la con- 
servation du feu sacré , que, lorsqu’il venait 
à s’éteindre , on interrompait tous les exerci- 
ces publics. Cet événement causait un deuil 
général : on en tirait les plus tristes présages, 
tous les yeux cherchaient attentivement la 
cause de ce malheur public ^ on se livrait à 
tous les soupçons , et quelquefois ils tom- 
baient sur les testales. Il était difficile d é- 
çhapper aux recherches , et , si l une d elles 
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avait manqué à ses voeux , rien ne pouvait L 
soustraire à la mort : on l’enterrait vivante 
Ce fut dans une de ces occasions qu’Émilie 
rune des vestales , ayant été soupçonnée, jeta 
son voile au milieu de la cendre sacrée , et le 
feu se ralluma su r-le- champ. 

On croit qu’Enée fut le premier instituteur 
des vestales , et que Numa Pompilius ne fit 
que les rétablir. L’opinion commune était 
qu’outre le feu sacré on conservait dans le i 
temple de Testa le Palladium , les dieux pé- 
nates et d’autres images des dieux que le pieux 
Énée avait rapportés de Phrygie , et qu’il avait 1 
sauvés des ruines de Troie. 

Ces dépôts précieux étaient regardés comme 
nécessaires à la conservation de Rome *, et ce 
fut pour les préserver , que Cécilius Mételliis 
se précipita dans les flammes qui consumaient 
le temple des vestales, tandis que ces timides 
prêtresses s’enfuyaient. Les Romains récom- 
pensèrent son généreux dévouement , en lui 
faisant élever dans le Capitole une statue sur 
laquelle était une inscription honorable. 

Il est certain c^ue le culte de Testa et du 
feu avait été apporté de Phrygie par Enée et 
par les Troyens qui l’accompagnaient ] niais 
les Phrygiens eux -mêmes l’avaient reçu de 
l’Orient. Les Chaldéens avaient une grande 

vénération pour le feu , qu’ils regardaient 
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eomme une divinité. Il existe dans la province 
de Babyloiie une ville consacrée à cet usage , 
que Ton nommait la ville d’£//*ou de feu. 
Les Perses étaient encore plus superstitieux 
sur ce point que les Chaldéens : ils avaient 
des temples nommés Pyrées , uniquement 
destinés à conserver le feu sacré. 

Virgile fait remarquer le soin que prit Enée 
d’emporter avec lui le feu sacré , avant de 
quitter le palais.de Priam son père. Il ajoute 
que le nom T'^ esta est le inème que celui Esta^ 
donné par les Grecs au feu. 

Le savant M. Hyde nous apprend que ce 
fut ce nom qui porta le fameux Zoroastre à 
donner le titre dij4.vesla , ou. garde du feu , à 
celui de ses livres où il parle du culte du feu. 


JUPITER. 

On s’effraie lorsqu’on veut approfondir 
l idée que les païens avaient de ce premier 
des dieux. La plus grande partie de leurs 
pliilosoplies croyaient que Jupiter était l’air 
le plus pur , Vœther , et que Junon , son 
épouse 5 était Vair grossier qui nous envi- 
ronne. 

Ceux qui le regardaient comme un dieu 
animé , ou comme l’un de ces liômmes à quï 
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des actions brillantes ayaient mérité les lion, 
neurs divins , ne craignaient point de se cou, 
tredire de la manière la plus forte , en lui at- 
tribuant des actions indignes et des crimes 
énormes. Ils le peignaient à la fois comme le 
maître absolu des dieux et des hommes ,^ 
comme le principe de toute justice , et souvent 
comme le plus faible et le plus coupable des 
hommes. Quelle idée avaient donc de la di- 
vinité ces Grecs et ces Romains , si vante's 
pour la délicatesse de leur esprit ? 

Ce qui obscurcit encore davantage fliistoire 
de Jupiter , c’est qu’il y en a eu beaucoup de 
ce même nom, et que leurs différentes ac- 
tions ont été attribuées à celui qui avait été 
roi de Crète , comme étant le plus connu de 
tous. 

Les anciens ne sont nullement d’accord 
sur le nombre des Jupiter. Diodoi’e de Si- 
cile en reconnaît deux : le premier était un 
prince Atlantide ^ le second , beaucoup plus cé- 
lèbre , était son neveu , qui fut roi de Crète , 
et qui poussa les limites de son empire jus- 
qu’aux extrémités de l’Europe et de l’Afriquê. 
Cicéron en comptait trois. Le premier , ne 
en Arcadie, était fils de l’Ælber', père de 
Proserpine et de Bacchus ^ le second était fils 
du Ciel et père de Minerv e , à laciuelle Cicéron 
attribue rinventiou de la guerre *, le troisième 
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était fils de Saturne : il était né dans l’ile de 
Crète , et Ton y voyait son tombeau. 

Le nom de Jupiter est beaucoup plus an- 
cien que ne paraissent le croire Diodore et 
Cicéron. Le premier de tous est le Jupiter 
Anunon des Libyens; il y a tout lieu de croire 
que cet Amnion était Cham lui-même , que 
son fils Mysraim ou Mesraïm plaça au rang 
des dieux. On sait que ce patriarche et sa fa- 
mille allèrent s’établir dans l’Égypte, que 
l’Écriture-Sainte nomme la terre de Mesraïm 
ou ài Ammon ou Noammon. Jupiter Sérapis, 
adoré dans le même pays , est aussi très-an- 
cien. Jupiter Bélus, dont parle Hérodote, 
était le Jupiter des Assyriens. Selon le même 
auteur , le ciel était le Jupiter des Perses. 
Les Grecs , au contraire , regardaient le Ciel^ 
ou Uranus ^ comme le grand-père de Jupiter, 

On doit aussi placer au nombre des plus 
anciens Jupiter celui de Tbèbes en Égypte , 
puisqu’au rapport d’Hérodote, ce fut une 
prêtresse de ce dieu qui alla dans la Grèce éta- 
blir le premier oracle. 

"Les Scythes avaient leur Jupiter ; chaque 
peuple lui donnait un nom particulier. Les 
Éthiopiens le A ssabinus les Gau- 

lois , Taranus '^ les habiians du bas du Nil, 
Apis ; les Arabes Clironos ,* les Assyriens , Be^ 
lus ou ZeuSr 
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Nous ne donnerons pas la liste coiiin^^ç 
de tous ces noms ^ ni lliistoire de ceux qui 
Vont porté, puisque, suivant Varron, leur 
nombre s’élevait jusqu’à trois cents. Dans les 
premiers temps , la plupart des rois prenaient 
ce nom auguste. Cet usage ne cessa qu’après 
la prise de Troie. De là vient que tant de 
peuples différens se vantaient que Jupiter était 
né parmi eux , et presque tous montraient 
des monumens qui semblaient l’attester. Nous 
allons distinguer ceux qui ont eu le plus de 
célébrité. 

Celui qui enleva Europe est Jupiter Asté- 
rius , père de Miiios *. il était roi de Crète , et 
vivait du temps de Cadmus , quatorze siècles 

avant l’ère chrétienne. 

Celui qui épousa la fille d’Atlas vivait en- 
viron cent quarante ans avant la prise de 
Troie. Celui qui entra dans la tour de Da- 
naé était le Jupiter Proëtus , oncle de cette 
princesse. Celui qui fut père d’Hercule vivait 
environ soixante -dix ans avant la prise ue 
Troie ^ enfin , celui qui eût de Léda les deux 
Dioscures , Castor et Pollux , n’était pas éloi- 
gné de cette même époque. 

Nous ne donnerons pas l’histoire de tous 
ces Jupiter -, il est probable que les évene- 
mens arrivés à chacun d’eux ont été les maté- 
riaux que l’on a réunis pour en former Im® 
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îoire particulière d’un seul Jupiter. Nous nous 
bornerons à faire connaître ce que la mytlio» 
logie a cru devoir conserver ^ et nous aban-' 
donnerons aux reclierclies des sa vans les dif- 
férences qui existent entre ces différens dieux. 
L’histoire de Jupiter se trouvant sans cesse 
mêlée avec celle des autres dieux , il nous pa*« 
raît indispensable de la donner avec ses prin- 
cipaux détails. Nous allons , en conséquence , 
rapporter.ee que la fable a conservé ; nous ci- 
terons ensuite les événemens que la tradition 
et l’histoire nous ont transmis. Nous dirons 
les noms les plus connus de Jupiter , la ma- 
nière dont on le représentait, et le culte qu’on 
lui rendait. En donnant cette étendue à son 
histoire , nous faciliterons infiniment celle 
des autres dieux , cl l’on saisira beaucoup 
mieux ^ensemble de la mythologie. 

FABLE DE JUPITER. 

Là fable de Saturne et de Cybèle nous (i 
déjà 'fait connaître la naissance de ce dieu. 
Cybèle , après avoir présenté la pierre nom- 
mée ^bdir a Saturne , qui la dévora sur-le- 
champ , confia aux Curètes le soin de l’en 
Cance de Jupiter 5 et c’était pour empêcher 

qu’on n’entendît ses cris , qu’ils dansaient en 
Tome i. 5 
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frappant sur leurs boucliers avec leurs lan, 
ces. Avant la naissance de Jupiter , Saturne 
avait déjà dévoré Vesla, sa fdle aînée , Cérès 
Junon , Pluton et Neptune. Rbéa , sentant 
qu’elle portait Jupiter dans son sein , le sauva 
comme nous venons de le dire , et le fit en- 
suite transporter secrètement dans l’île de 
Crète ^ on le cacba dans un antre nommé 
Dicté *, deux nymphes du pays, nommées 
Adrastée et Ida , autrement appelées les Mé- 
lisses , prirent soin de son enfance , et le lait 
de la chèvre Amalthée lui servit de nourriture. 

Aussitôt que Jupiter fut devenu grand, il 
s’associa avec Métis , nom qui signifie p/orf- | 
dence^ c’est-à-dire que depuis ce temps il j 
montra beaucoup de prudence. Métis lui con- I 
seilla de faire prendre à son père Saturne un 
breuvage qui lui fît rendre la pierre Abdir, 
et aussitôt tous les enfans que Saturne avait 
dévorés revirent le jour. 

C’est ici le cas de rappeler l’explication que 
nous avons donnée, dans l’histoire de Saturne, 
du mot phénicien Balah , qui signifie égale- 
ment enfermer et dévorer» Nous apercevrons 
alors que Jupiter, conseillé par la prudence , 
trouva le moyen de délivrer de leurs prisons 
ses frères et ses sœurs , avec lesquels il se reu- 
nit pour faire la guerre à son père Saturne et 
aux Titans ses parens. 
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Après cette guerre , qui dura dix années , 
la Terre prédit à Jupiter qu’il remporterait 
une victoire complète sur ses ennemis, s’il 
pouvait mettre en liberté ceux des Titans que 
son père tenait renfermés dans le Tartare , et 
s’il pouvait les engager à combattre avec lui. 
Il entreprit cette périlleuse aventure , tua 
Campé qui gardait la prison , et délivra ses 
pareils. Ce fut alors que les Cy dopes , dont 
nous parlerons dans la suite , donnèrent à Ju- 
piter la foudre , qui depuis a été son symbole 
ordinaire ; ils donnèrent en même temps un 
casque à Pluton , et un trident à Neptune, 
Avec ces armes , ils vainquirent Saturne, que 
Jupiter traita comme le même Saturne avait 
traité Uranus , son père. Il le précipita dans 

le fond du Tartare avec les Titans , sous la 

/ ' 

garde des Hécatonchireé , géans qui avaient 
centinains. Ce fut après cette victoire que les 
trois frères , se voyant les maîtres du monde , 
le partagèrent entre eux. Jupiter eut le ciel 
pour sa part, Neptune eut la mer, et Pluton 
les enfers. 




EXPLICATION DU PARTAGE DU 

MONDE. 


Avant de poursuivre la fable de Jupiter, 
nous allons dire la manière dont les savans 
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expliquent ce célèbre partage du moud» 

Presque tous se réunissent pour le regar 
der comme mi souvenir confus des premiers 
temps et comme une tradition à peu près con. 
forme à ce que rapporte la (ienèse. Noé 
disent- ils , partagea la terre entre ses trois eu- 
fans , Cliam , Japhet et Sem. 

L’Afrique fut le partage de Cham *, il ya 
beaucoup .d’apparence que ce 'fut lui qui 
désigné .par la suite sous le nom de Jupiter, 
car il y avait en Egypte une ville consacrée 
en son honneur. D’ailleurs les noms de Gham 
pu Ham ont beaucoup d’affinité avec celui 
d’Ammon , si célèbre dans l’Afrique. 

Japhet , second fils de Noé , eut en partage 
tous les lieux maritimes de l’Asie , avec f Ar- 
chipel de l’Europe , ce qui servit par la suite 
à le faire regarder comme le dieu de la mer. 

Sem , troisième fils de Noé., hérita du reste 
de l’Asie , où le culte du feu devint presque 
général , et où plusieurs villes furent consu- 
mées par les flammes , ce qui lui . fit donner 
le nom de dieu des enfers. 

Nous reviendrons encore à ce partage, lors- 
que nous rapporterons ce que l’histoire a con- 
servé sur Jupiter. 
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SUITE DE LA FABLE DE JUPITER. 

Les Titans et les Géaiis ayant résolu de, se 
venger de Jupiter , entreprirent de rassiéget^ 
jusque dans le cièl , c’est-à-dire sur le mont 
Olympe , où il faisait sa résidence ordinaire. 
Ils entassèrent le mont Ossa sur le mont Pé- 
lîon. Jupiter , effrayé à la vue de ses ennemis , 
appela tous les dieux et toutes les déesses" à 
son secours. La déesse Styx , fille de l’Océan 
et de Tétîiys , arriva la première , accom- 
pagnée de ses enfans : la Victoire , la Puis- 
sance , l’Émulation et la Force. Jùpiter lui 
sut si bon gré de sa diligence , qu’il ordonna 
que tous les sermens faits au nom de la déesse 
Styx ( que l’on confondit depuis avec un des 
fleuves de l’enfer ) seraient inviolables pour 
tous les dieux et pour lui-mème. Ils ne pou- 
vaient manquer à ce serment , sans être dé- 
chus des privilèges divins pendant un siècle. 

Les Géans , enfans du Ciel et de la Terre , 
étaient d’une taille monstrueuse et d’une force 
proportionnée ; ils avaient le regard effrayant 
et farouche ^ la partie basse de leur corps res*- 
semhlait à celle des serpens. Leur demeure 
ordinaire était aux champs Phlcgréens. Dans 
l’assaut qu’ils donnèrent au ciel , ils lançaient 
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des rochers énormes , des chênes , des pins et I 
d’autres arbres enflammés. Les plus redouta, | 
blés d’entre eux étaient Porphyrion et Alcio- f 
née : celui-ci devait être immortel tant qu’il | 
demeurerait dans le lieu de sa naissance. 1 
Ce qui efîrayait le plus Jupiter , c’est qu’il f 
était dit que les Géans seraient invincibles i 
et c[u’aucun des dieux ne pourrait leur ôter | 
la vie si quelque mortel ne venait au secours I 
du Ciel. Jupiter alors défendit à l’Aurore, | 
au Soleil et à la Lune , de paraître et de dé- 
couvrir ses desseins ^ il devança la Terre qui 
voulait soutenir ses enfans , et , d’après le 
conseil de Pallas , il fit venir Hercule pour 
combattre avec lui. Ce héros avec ses flèches 
renversa plusieurs fois le redoutable Adcio- 
née *, mais celui-ci , comme un autre Anthée , 
reprenait de nouvelles forces toutes les fois 
qu’il touchait la terre. Pallas le saisit au milieu 
du corps , et le transporta au-dessus du cercle 
de la lune , où il expira. 

Pendant ce temps , Porphyrion attaquait h | 
la fois Hercule et Junoii*, mais ce redoutable ? 

V 

géant , surpris de la beauté de la déesse , sus- i 
pendit un instant ses coups pour la considérer 5 | 
les flèches d’Hercule et les foudres de Jupiwr | 
lui firent perdre la vie, . ^ 

Ephilate et Otus son frère , fils d’Aloéus et | 

d’Iphimédieb que Ton surnommait les Aloïdes» 
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attaquaient le dieu de la guerre ; mais le pre- 
mier fut mis hors de combat par les flèches 
d’Apollon et d’Hercule qui lui crevèrent 
les yeux. Eurytus ayant osé combattre Her- 
cule fut tué par ce héros avec une massue 
de bois de chêne , pendant que Vulcain , 
avec une massue de fer rouge , terrassait Civ- 
tins. 

Encelade , voyant les dieux victorieux , 
commençait à prendre la fuite , lorsque Mi- 
nerve l’arrêta en lui opposant l’île de Sicile.* 
Polyhotès , poursuivi par Neptune , fuyait à 
travers les flots de la mer , et touchait à celle 
de Cos , lorsque ce dieu , arrachant une partie- 
de cette île , en couvrit le corps de ce géant , 
ce qui en forma une nouvelle sous le nom de 
Nysiros. Minerve , de son côté , ayant vaincu 
le géant Pallas , l’écorcha et s’arma de sa peau. 
Mercure , qui avait pris le casque de Plulon , 
donna la mort au géant Hippolyte ^ Di ane tua 
Gration , elles Parques ôtèrent la vie à Agrius 
et à Thaon. 

La Terre , irritée de cette victoire, redoubla 
d’efforts , et fît sortir de son sein le redoutable 
Typhon , qui seul donna plus de peine aux 
dieux que tous les autres Géans ensemble. 
De sa tête il atteignait le ciel 5 il était demi- 
homme et demi- serpent *, la vue de ce monstre 
épouvanta tellement les dieux qui étaient 
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venus au secours de Jupiter , qu’ils s’enfuir 
du ciel et se sauvèrent en Égypte. 

Cette retraite ayant considérablement affai 

bli le parti de Jupiter , donna lieu de dire qu^ 
Typhonlui avait coupé les mains avec la mêiup 
faux de diamant dont Jupiter s’était armé 
contre lui. Ce formidable ennemi ne laissant 
aucun relâche aux dieux , les poursuivit en 
Egypte , où ils se métamorphosèrent en ani- 
maux : Ap^ollon en corbeau, Baccbus eu bouc 
Diane en chatte , Junon en vache , Vénus en 
poisson , et Mercure en cygne •, c^est-à-dire 
qu’ils s’embarquèrent sur des vaisseaux qui 
portaient ces diverses figures à leurs proues. 

Typhon ayant coupé les mains et les jambes 
de Jupiter avec la faux de diamant , le porta 
dans la Cilicie et l’enferma dans un antre , sous 
la garde d’un monstre moitié fille et moitié 
serpent. Mercure et Pan ayant surpris la 
vigilance de ce gardien , rendirent à Jupiter 
ses mains et ses jambes , c’est-à-dire sa liberté, 
et ce dieu , étant monté sur un char tiré par 
des chevaux ailés , poursuiv it Typhon à coups 
de foudre jusqu’au fond de l’Arabie. De là il le 
ramena en Thracc , où le géant ayant déra- 
ciné une montagne , la lança contre Jupiter, 
qui , d’un coup de foudre , la repoussa coutre 
lui. Enfin Typhon , s’étant enfui en Sicile , y 
fut accablé par Jupiter sous le mont Etna. Les 
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tremblemens de terre , dit la fable , sont les 
efforts de Typbon pour soulever la montagne 
qui l’écrase. 

Après la défaite des Titans et des Géans , 
Jupiter ne songea plus qu’à gouverner T’uni- 
vers et à veiller au bonheur des hommes. 

Hésiode dit que Jupiter se maria sept fois. 
Ses épouses furent Méthis , Thémis , Eury- 
nome , Gérés , Mnémosyne , Latone, et Junon 
qui paraît avoir été la dernière de ses femmes, 
et qui fut îa plus célèbre. Il eut un grand 
nombre d’enfans de ces diverses femmes , et 
souvent il s’allia avec des mortelles , dont il 
eut aussi des enfans. Quoique tous ceux 
nommés par la fable n’appartiennent pas au 
même Jupiter , nous allons la suivre en les 
faisant connaître , parce qu’on les retrouvera 
sans cesse parmi les dieux , les demi-dieux, 
et les héros. 

Métamorphosé en cygne , il eut de Léda 
Castor et Pollux, D’Europe , fille d’Agénor 
il eut Mihos et Rhadamanthe ^ de Calisto , 
Areas j de Niobé , Pélasgus ,• de Sardane , 
Sarpédon el Argus', d’Alcmène, femme d’ Am- 
phitryon, Hercule', d’Antiope, Amphion et 
Xethus j de Danaé , Persée ', d’Iodamé , Deu- 
calion j de Carné , fille d’Eubulus , Brita- 
marte ,* d’une nymphe Silhnide , Mégare ,• 
de Protdgénie , Ethlie , père d’Endymion , et. 
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Memphis qui dans la suite épousa Lvd* 
Torrébie , Arcésilas'^ d’Ora , 

Tbalie , les dieux Palices ; de Garamam'^^ 
Hiarhas ^ Philee et Pilumnus j de Cér' 
Proserpine j de Mnemosyne , pour laquelL 
il s’était métamorphosé en berger, les;. 
Muses ,* de Junon , Mars ; de Maïa , fj|L 
d'Atlas, Mercure I de Latone , Apollon m 
D iane de Dioné , P émis; de Métis ou l 
Providence, Minerve, déesse de la sagesse- 
de Sémélé , fille de Cadmus , Bacchus. 

Cette longue liste des enfans de Jupiter ne 
doit pas surprendre , en se rappelant qu’un 
très-grand nombre de personnages difî'érens 
ont porté ce meme nom. Le Jupiter de Crète 
ayant été le plus célèbre de tous , les poètes 
et les auteurs anciens se sont principalement 
occupés de lui ; ils ont réuni dans son histoire 
les traits les plus brillans des qiitres Jupiter. 
Il serait impossible de rapporter à chacun 
d’eux les aventures et les faits qui leur appar- 
tiennent , mais nous allons faire quelques ci- 
tations qui suffiront pour prouver que ces 
nombreuses aventures doivent être attribuées 
à divers personnages. 

Par exemple , l’iiistoire de Niobé , fille de 
Phoronée, appartient à Jupiter Apis, roi d’Ar- 
gos , petit-fils d’Inachus , qui vivait près de 
dix- huit cents ans avant Jésus-Christ. ' 
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Ce fut Jupiter Asterius , roi de Crète , qui 
enleva Europe ^ il régnait du temps de Cad- 
mus , environ quatorze cents ans avant Tère 
chrétienne *, il fut père de Minos , premier 
du nom. 

Celui qui enleva Ganymède est Jupiter 
Tantale, qui régnait treize eent vingt ans 
avant Jésus-Christ. Ces époques et ces preu- 
ves établissent suffisamment la différence des 
Jupiter. 

\ %\%rtw \ 

HISTOIRE DE JUPITER ET DES 

PRINCES TITANS. 

L’histoire que nous allons rapporter a été 
conservée principalement par Diodore de 
Sicile , qui l’avait prise lui - même dans 
Ephémère. Le père dom Pezron l’a mise dans 
le plus beau jour, en rapprochant, pour la 
soutenir, tous les passages épars dans les an- 
ciens auteurs. 

Les Scythes, descendans de Magog, second 
fils de Japhet, s’établirent d’abord dans les 
provinces septentrionales de la haute Asie. 
Partagés ensuite en différentesbranches, quel- 
ques-unes allèrent habiter la Mar'giane , la 
Bactriane , et la partie la plus orientale de la 
Sogdiane, pendant que les autres allèrent dans 
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ribérie et TAlbanie , entre la mer Caspiei^j. 

et le Pont-Enxiii. Devenus trop nombreu! 

pour le pays qu’ils habitaient, ils cbercbèrent 
de nouvelles demeures. L’Arménie, selon 
Strabon , fut la première 'province dans la, 
quelle ils se jetèrent -, ils s’avancèrent ensuite 

vers la Cappadoce , et , tirant toujours du côté 
de F occident, ils s’établirent dans les contrées 
qu’arrosent le Tbermodon et l’Iris, où ils bâ- 
tirent la ville d’Acmonie, du nom d’i\cnion, 
fils de Phané leur chef. Le désir des conquêtes 
conduisit Acmon dans la Pbrygie , où il bâtit 
une seconde ville du même nom d’Acmonie: 
et, après s’être rendu maître de la Phénicie et 
de la Syrie , il mourut pour s’être trop fatigué 
à la chasse. On le mit au rang des dieux, sous 
le nom de Très -Haut. 

Uranus , dont le nom en grec signifie c/e/, 
fils et successeur d’Acmon , épousa Titée ou la 
Terre , et en eut plusieurs enfans , qui prirent 
de leur mère le nom de 1 itans : nom si célèbre, 
dans les anciennes histoires, et qui les a fait 
regarder comme les enfans de la Terre. Ces 
princes, étant plus grands et plus robustes que 
lès autres hommes , furent appelés Géans \ 
et depuis ce temps on a souvent confondu 
ensemble les Géans et les Titans, quoiquil 
faille bien les distinguer, 

Uranus, selon les anciens , ne fut appelé de 
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ee nom que parce qu’il s’appliquait beaucoup 
à la connaissance du ciel et des astres ^ ses 
descendans , habiles à profiter de tout ce qui 
pouvait élever leur race illustre , saisirent l’a- 
vantage que leur donnaient les noms d’Uranus 
et de Titée , pour publier qu ils étaient les 
enfans du Ciel et de la Terre. ' 

Uranus surpassa tellement son père Acmon 
et ses prédécesseurs , qu’il semble avoir pres- 
que efïacé dans le souvenir de la postérité les 
noms de ceux dontij descendait. Ce prince 
passa le Bosphore , porta ses armes dans la 
Thrace , et conquit plusieurs îles , entre au- 
tres celle de Crète , dont il donna le gouver- 
nement à l’un de ses frères , qui eut des en- 
fans mâles que l’on nomma Curètes. Uranus 
se jeta ensuite sur les autres provinces d’Eu- 
rope, pénétra jusqu’en Espagne, et, passant 
le détroit qui la sépare de l’Afrique^ il parcou- 
rut la cote de ~ cette partie du inonde , d’oA 
revenant sur ses pas , il alla vers le nord de* 
l’Europe , et soumit tout le pays à. sa puis- 
sance. 

Ce prince eut~ plusieurs enfans : Titan 
Océan, Hypérion , Japet, Chronos ou Sa- 
turne ; devenus grands , ils cabalèrent contre 
leur père , qui les fit tous enfermer, à l’excep- 
tion d’ Océan : celui-ci resta toujours soumis. 
Saturne , délivré par sa mère Titée , rendit la 
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liberté à ses frères , qui, s étant à leur tour 
emparés de leur père Uraniis, déférèrent, par • 
reconnaissance , l’empire à Saturne leur libé^ 
rateur. Quelques-uns furent bientôt mécoiï- 
tens et jaloux du pouvoir de Saturne -, mais ils 
furent vaincus : tout plia , et Uranus , réduit 
à la condition de simple particulier, mourut 
de cliagrin. Saturne, devenu le maître* d’un 
vaste empire, épousa Rbéa sa sœur, et prit 
avec le nom dé roi la couronne et le dLv 
dème. 

Uranus , avant de mourir, et Titee , indi- 
gnés de la conduite de Saturne leur fils,, lui 
annoncèrent que ses enfans le traiteraient 
comme il avait traité son pere. Ce prince, 
épouvanté d’une menace qu’il sentait mériter, 

la regarda comme une prédiction , et, pour 

s’y soustraire , il fit enfermer successivement 
tous ses enfans , sans aucune distinction de 
sexe. Rbéa , désolée de cette cruauté , eut 
l’adresse de sauver Jupiter, et de l’envoyer de 
l’Arcadie , où elle était alors , dans 1 île de 
Crète , où les Curètes, ses oncles, l’élevèrent 
dans les antres du mont Ida. 

Telle est l’origine de la fable qui repré- 
sente Saturne dévorant ses enfans , et celle de 
la pierre qui lui fut présentée au lieu de Jrr' 
piter ] fable expliquée par l’équivoque du luo t 
phénicien Balah. On peut encore y ajouter 
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que le mot Elben , qui est aussi pîiénicien , 
et qui est employé dans cette fable , signifie à 
la fois un enfant et une pierre. 

Cependant les Titans, qui voyaient d’un œil 
jaloux la grandeur de Saturne , se révoltèrent 
contre lui , se saisirent de sa personne , et 
l’enfermèrent dans une étroite prison. 

Jupiter, très-jeune alors, mais rempli de 
courage, sortit de l’ile de Crète , défit les Ti-^ 
tans , délivra son père , le rétablit sur son 
trône , et revint victorieux dans sa retraite. 

Saturne régna encore pendant plusieurs an- 
nées ; mais l’age et le souvenir de sa propre 
conduite envers son pèreUranus l’ayant rendu 
soupçonneux , il consulta l’oracle , qui lui ré- 
pondit qu’il avait tout à craindre du plus jeune 
de ses enfans. Dès lors il cbercba tous les 
moyens de se défaire de Jupiter : il lui dressa 
des embûches, que celui-ci sut éviter ; mais , 
se voyanttoii s les jours exposé à de nouveaux 
dangers, il songea sérieusement à se défendre. 
Saturne vint bientôt après dans son île de . 
Crète , dont il était souverain , pour attaquer 
son fils ; mais ceux qui la gouvernaient pour 
lui s’étant rangés du côté de Jupiter, il fut 
obligé de se retirer avec précipitation dans la 
partie de la Grèce qui , par la suite , porta le 
nom de Péloponèse. Jupiter l’y suivit, le 
yainquit , et le força d’aller chercher un asile 
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en Italie , où Janus le reçut favorableiueui: 

Les Titans , alors répandus dans la (irèce 
jaloux de la puissance du nouveau conqué- 
rant, et sollicités par Saturne , assemblèrent 
des troupes , et lui présentèrent le combat- 
mais , ayant été défaits , ils allèrent avec Sa- 
turne se caclier au fond de l’Espagne. 

Jupiter commença par délivrer ses frères et 
^ses sœurs ^ ensuite il alla cberclier les Titans 
dans le lieu de leur retraite ^ il les battit une 
seconde fois aux environs du Tartesse^ et ce 
fut par cette bataille qu’il termina cette guerre 
qui avait duré dix années.. Saturne , ne se 
■voyant plus en sûreté dans un pays dont son. 
fils était le maître , passa dans la Sicile , où il 
mourut de cliagrin , comme lui - meme avait 
fait mourir son père Uranus. 

C’est à celte dernière victoire et à la mort de 
Saturne que commença le règne de Jupiter. 
Son véritable nom était /ou, c’est-à-dire 
jeune , pour marquer qu’il était le dernier des 
enfans de Saturne, et en même temps qui! 
s’était extrêmement distingué pendant sa jeu- 
nesse^. Par là suite , on y ajouta lu qualité de 
pater^ père , d’où l’on fit Joupater et 
Devenu le maître d’un vaste empire, il épousa 
s» sœur , nommée Junon par les Romains , 
que les Grecs appelaient Héra ou la ' 

On donnait aussi le nom de Joyis à Jupiter 


Avec L’ersToinE. 



l’on y joignit le mot père ^ pour désigner qu’il 
était le maître des dieux. 

L’impossibilité de régir à lui seul d’aussi 
vastes états lui fit établir différons gouverneurs. 


Diodore de Sicile nous apprend qn’ Atlas gou- 
vernait les frontières d’Afrique -, il s’y rendit 
si célèbre , qu’il donna son nom à la chaîne 
de montagnes qui s’étend jusqu’à la mer ^ elle 
se nomme encore de même aujourd’hui ^ et la 
partie de mer qui baigne cette chaîne de mon- 
tagnes se nomma, pour la même cause, \ Océan 
j^tlaiitiqiie. Nous trouvons aussi dans les an- 
ciens c[ue Plutonfut gouverneur des partiesoc- 
cidentales de l’empire des Titans, des Gaules 
et de l’Espagne \ ce que nous rappellerons 
dans l’histoire de ce dieu. Après la mort de 
Pluton, le gouvernement fut donné à Mercure, 
qui s’y rendit très-célèbre , et devînt la prin- 
cipale divinité des Celtes. On ignore l’histoire 
des autres gouverneurs -, on sait seulement que 
Jupiter s’était réservé tout l’Orient , la Grèce , 
ses îles, et la partie de l’Asie. d’où venaient 
ses ancêtres. 

On s’aperçoit sans doute que, dans ces tra- 
ditions et ces fragmens de l’histoire , il n’est 


point question du partage du monde entre les 
trois frères. Il parait au contraire que Jupiter 
demeura seul maître de l’empire , et ne donna 
que des gouvernemens. à ses frères inais on- 
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observera que les Grecs n’ayant point dV 
loire certaine pour les guider , leurs poëte" 


dieux Jupiter , Neptune et Pluton, ils ont cru 
pouvoir désigner la portion d’empire écliue à 
chaque dieu. Pour mieux l’établir , ils ont 
consulté leurs plus anciennes traditions: et 
ce furent vraisemblablement les anciens sou- 
venirs conservés du partage du monde entre 
les trois enfans de Noé , qui les guidèrent 
lorsqu’ils ■ voulurent désigner l’empire de 
chaque dieu. 

Nous devons ajouter que le partage du 
monde entre Jupiter, Neptune et Pluton, 
n’était point généralement admis parmi les 
anciens. L’Angleterre possède un monument 
précieux cjui prouve cette différence d’opir 
nion des anciens , et jette une grande lumière 
sur ce point de discussion. 

A Londres , dans une des plus belles et des 
plus riches collections du monde , celle de 
M. Townley , on voit une statue antique de 
Jupiter, qui représente ce dieu avec la foudre, 
symbole du dieu du ciel ^ il la tient dans sa 
main droite *, dans sa gauche il tient un tri- 
dent, symbole du dieu de la mer , et l’on voit 
à ses côtés un Cerbère , symbole du dieu 
des enfers. Ce morceau , très-précieux et très- 
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bien conservé , s’accorde parfaitement avec 
les détails historiques rapportés ci-dessus. 

Les anciens qui ont écrit l’histoire de l’île 
de Crète louent beaucoup le courage , la 
prudence , la justice et les vertus civiles et 
militaires de Jupiter. Leurs ouvrages n’exis- 
tent plus en originaux *, mais les Grecs nous 
en ont conservé les fragmens. Ils disent qu’il 
fut excellent législateur , que ses lois étaient 
justes , et qu’il veillait attentivement à les 
faire exécuter. J1 extermina les brigands qui 
s’étaient cantonnés dans 1 a Thessalie ^ et , vou- 
lant y avoir une place de défense , il la fit conr 
struire sur le mont Olympe : ce qui donna 
lieu aux poëtes de dire qu’il habitait le ciel. 

Les lieux qui nous ont vus naître , et ceux 
où l’on a pris soin de notre enfance , nous 
sont toujours les plus chers. D’où vient donc 
le charme qu’ils ont pour nous ? Ne serait-ce 

point parce qu’ils nous rappellent tous les 
secours qui nous ont été prodigués dans l’age 
où nous en avions tant de besoin.^ Et ne sem- 
ble-t-il pas que la providence a voulu , par ce 
penchant délicieux , nous avertir d’être tou- 
jours, fidèles au plus juste , au premier des 
devoirs , à celui de la reconnaissance ? Les 
soins de l’empire du monde n’empèchaient 
point Jupiter d’aller souvent dans l’île de 
Crète 5 c’est Là qu’il se livrait au repos y heu- 
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peux s’il n’avait point terni sa gloire et ses 
telles acions par son goût immodéré pour U 
plaisir ! C’est à ce goût qu’il faut rapporter 
cette foule d’intrigues coupables et souvent 
ridicules dont l’iiistoire a été transmise sous 
l’enveloppe de ses difïéreiitesmétamorpboses. 

Elles indisposèrent tellement contre lui Ju- 
non , son épouse , quelle entra dans une eou- 
juration que Jupiter dissipa dès qu’il en fut 
informé; Ce fut là le dernier de ses exploits ; 
accablé de vieillesse , ce fut dans son üe fa- 
vorite de Crète qu’il alla terminer ses jours. 
On y voyait son tombeau près de la ville de 
Gnosse , rime des principales de celle île\ 
avec cette inscription : Ci gît Zan , que ton 
nonitnail Jupiter. Il vécut cent vingt ans*, ou 
comptait soixante - deux ans de règne depuis 
la défaite des Titans et la mort dé Saturne. 

Les Curètes , ses parens , prirent soin de ses 
funérailles. 


L’empire de Jupiter eut le sort des grands 
états , dont la splendeur survit rarement aux 
souverains qui les ont créés. Après sa mort, il 
fut divisé en un grand nombre de petits royau- 
mes , gouvernés par une suite de princes dont 
la plupart nous sont inconnus. Ce qui reste 
de leur histoire ne mérite pas d’ètre rapporte. 
L’ile de Crète fut la portion de cet enipif® 
qui subsista le plus long-temps. Crès , fds d® 
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Jupiter, J régna après la mort de^son père* 

Les anciens nous apprennent aussi (jue I)eu- 
caljon , fils de Proinetliee , et de la race des 
Titans, s’établit dans la Tliessalie , où ses en- 
fans régnèrent long-temps. Telle est l’histoire 
des princesTitans et de Jupiter, le plus grand 
dieu des Grecs et des Romains : histoire fon- 
dée sur d’anciennes traditions , autorisée par 
Hésiode , par Diodore de Sicile , par Sancho- 
nmtoii, par Eusèbe, par Lactance. On peut 
ajouter que l’Écriture Sainte donne une grande 
idée des Titans , puisque Judith, remerciant 
le Seigneur de la mort d’Holopherne , dit : 
Ce nest point un de ces hommes puàsans qui 
lia a ôté la vie f ce ne sont point les fils des 
Titans , les Créa ns ,• c est une femme. 

Au reste , on ne prétend point renfermer 
dans ces fragmens d’histoire toutes les tradi- 
tions répandues dans la Grèce au sujet de Ju- 
piter et de sa famille; mais on a préféré celle 
qui avait le plus de vogue. 




EXPLICATION DE QUELQUES-UNES 








A. 



T’HISTOIRE ET LA FABLE DE JU- 
PITER. 


Nous nous bornerons à donner l’explicatiou 


/ 
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dés traits principaux -, ils serviront à répandv 
plus de clarté sur l’histoire de Jupiter. 

Pour entendre la fable où il est dit que 
Jupiter précipita dans les enfers son père Sa- 
turne , il faut observer que , parmi les Grecs 
les pays situés à l’orient étaient regardés 
comme les lieux les plus élevés du monde. 
Ceux au contraire situés à l’occident passaient 
pour les plus bas. Il n’ën fallut pas davantage 
pour entraîner l’imagination fertile des Grecs: 
les pays orientaux furent désignés par le nom 
de ciel , et les pays occidentaux ou inférieurs 
par celui d’enfer. 

C’est d’après cette idée , comme nous le ver- 
rons dans l’histoire de Pluton , qu’on plaça 
les enfers dans l’Espagne , ou dans l’Italie , 
ou daiis l’Épire , ou dans les pays situés à 
l’occident de la Grèce. Les Titans ayant été 
forcés de se réfugier dans l’Italie et dans l’Es- 
pagne , les poètes dirent qu’ils avaient été 
plongés dans les enfers. De même ils donnè- 
rent le nom de Tartare au Tartese, fleuve 
de l’Espagne ; et , les Titans ayant été battus 
près de ce fleuve et noyés en partie dans ses 
eaux , on publia qu’ils avaient été plongés 
dans le Tartare. Quelques-uns d’eux ayant 
été rappelés d’Italie ou d’Espagne, on dit qu’ils 
avaient été délivrés des enfers. Ils recommen- 
cèrent une nouvelle conspiration en s alliant 


r 
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au parti de Saturne. Jupiter les battit , 
les poussa au fond de l’Espagne, et, pour 
garder les passages , il y plaça des troupes 
fidèles et aguerries , ce qui donna lieu à la 
fiction des bécatoncliires ou géans à cent 
bras. 

■s. 

Il faut expliquer de même la fable du dieu 
Neptune qui emprisonnait les Titans par la 
mer. Ce frère de Jupiter commandait ses 
flottes 5 il se rendit maître des ports de l’Es- 
pagne , et ferma tous les passages par lesquels 
les Titois auraient pu s’échapper. 

Nous avons dit que Jupiter détruisit les 
brigands qui dévastaient la Thessalie ; on les 
peignit comme des géans redoutables. L’É- 
criture Sainte fait observer que le mot ne- 
philim , qui a été traduit par celui de géant , 
signifie aussi des hommes livrés à toutes sor- 
tes de débauches , des brigands , des scélé- 
rats. Cependant il est généralement reconnu 
qu’il y a eu des hommes d’une grandeur ex- 
traordinaire et le passage de Judith que 
nous avons rapporté plus haut prouve que 
les Titans étaient de ce nombre. 

Jupiter avait fait construire sur le mont 
Olympe une citadelle inaccessible : les poètes 
la représentèrent comme le ciel même , et les 
travaux que les ennemis de Jupiter firent 
pour attaquer cette forteresse furent dé- 


120 


botè 
dt 


SUf 


LA MATHOLCOIE COMPAïlÉE 

V 

pciuts par la fable du mont Ossa entassé 

le mont Pélioii. 

Dans le combat des Titans, on peint Pq! 
5tès accablé par INepliiiie sous une pa^L 
Vile de Oos. Cette fable signifie que l’aiui- 
ral le poursuivit jusque dans cette île où il 
le lit périr. On voit par tous les fragnaensqui 
restent de cette histoire , que Jupiter futatta 
qué par mer et par terre. 

Parmi les fables conservées sur la manière 
dont Jupiter fut élevé dans l’île de Crète, il 
est dit que des colombes prirent le soin de le 
nourrir. Cette fable doit son origine au mot 
phénicien ou arabe hinian ou heman^ qui 
signifie également prêtre et colombe. Cette 
équivoque suffit pour faire confondre ensem- 
ble les prêtres cure tes et les colombes. 

Les Curètes ont acquis une si grande célé- 
brité, qu’il est indispensable d’en parler. 
L’antiquité porta sa vénération pour eux jus- 
qu’au point de leur élever des autels et des 
temples. On leur attribua l’invention de for- 
ger le fer et les métaux. L’Écriture Sainte h 
donna à Tulbalcaïn •, il est possible cepen- 
dant qu’ils en soient les premiers inventeurs 
dans la Grèce , et, sur les marbres de ParoSi 
nommés aujourd’hui à! ru?idel on appr^^ 
l’événement qui donna lieu aux Curètes o 
faire cette utile découverte. Leurs inscription* 
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portent que le feu prit dans la foret du mont 
Ida, soit par le tonnerre , soit par quelque 
autre accident , et que la violence du feu mit 
en fusion une quantité considérable de fer et 
d’antres métaux. Les Curètes sentirent tout 

I 

l’avantage qu’ils pouvaient tirer de cette ex- 
périence , et trouvèrent moyen de la renou- 
veler et de se l’approprier. On voit sur les 
marbres d’Arundel que cet événement arriva 
sous le règne de Minos premier. Les Curètes 
employèrent les métaux à se faire des armes 
particulières. Dans leurs danses ils mêlaient 
le bruit des tambours et des sonnettes à celui 
de leurs armes , et frappaient en cadence sur 
leurs boucliers, ce qui donna aux Grecs la 
première idée de la mesure dans la musique. 

Il paraît certain que c’est à l’un de ces 
Curètes ou Dactyles Idéens., nommé Hercule 
idéen , qu’il faut attribuer la première in- 
stitution des jeux olympiques. Un fragment 
d’bistoire rapporte que cet Hercule , suivi de 
trois de ses compagnons j quitta le mont Ida, 
situé dans l’île de Crète , et qu’iLvint jusque 
dans l’Élide. Ce fut là , qu’en mémoire de la 
guerre entre Saturne et Jupiter il établit une 
course , et régla que celui qui remporterait le 
prix aurait une couronne d’olivier pour ré- 


compense. Après avoir fondé de cette ma- 
nière ces jeux devenus si célèbres , le même 
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Hercule lit élever dans l’Élide un 
Jupiter Olyinpieu. • k 

Nous ajouterons aux explications que i 
avons données plus haut, que 

Typhon, représenté si formidable danVf 
combat des géans contre Jupiter , n’est autre 
chose que le Typhon desÉgyptiens. LesGrecs 
s’étaient emparés de cette fable égyptienne 
qui n’était elle-même qu’une allégorie , pouj 
représenter un tyran cruel qui avait fait long, 
temps le malheur de l’Egypte. On lui trouve 
encore un autre sens beaucoup plus vraisem- 
blable : les Egyptiens le peignaient sous la 
forme d’un monstre horrible , qu’ils disaient 
avoir été produit par les exhalaisons pestilen- 
tielles du Nil, Ce lleiive, en se. débordant sur 
la por tion de l’Egypte qui forme aiijouidliui 
le Delta , ne sembla d’abord qu’un immense 
mai'ais , et pendant long-temps ses vapeurs le 
rendirent inhabitable 5 maisy lorsque le temps 
et les travaux de la culture eurent changé ce 
vaste accroissement de terre en plaines les plus 
fertiles du globe , les Égyptiens consacrèrent 
le souvenir de son état primitif dans la fable 
de leur Typhon, et les Grecs l’ajoutèrent è 
toutes celles qu’ils ont placées dans i bistott^ 
de leur Jupiter. 
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MANIÈRE DONT ON REPRÉSENTAIT 

JUPITER. 

On représentait le plus ordinairement Ju- 
piter sous la figure d’un homme majestueux 
avec de la barbe. Un trône lui servait de siège ; 
de sa main droite il tenait la foudre, et dans 
sa main gauche on remarquait une victoire et 
un sceptre. -A ses pieds était un grand aigle 
avec les ailes déployées , et ^enlevant Gany- 
mcde. La partie supérieure du corps de 
Jupiter était nue , et la partie inférieure cou- 
.verte, (^Fig. 6. ) 

Le trône, par sa stabilité, marquait la sûreté 
de son empire. La partie supérieure du corps 
n’était point couverte , pour signifier qu’il 
était visible aux intelligences et aux parties 
célestes de l’univers ^ de même que les longs 
vétemens qui couvraient la partie inférieure 
annonçaient qu’il était invisible pour la terre 
et les mortels. 

Le sceptre et la victoire figuraient que rien 
ne pouvait résister à sa puissance \ et , par 
l’aigle aux ailes déployées , on voulait faire 
entendre qu’il était le maître du ciel comme 

l’aigle l’est des plaines de l’air. 

Par la suite nous donnerons la description 
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du temple de Jupiter Olympien , l’une d 
sept merveilles du monde. C’était dans 
temple que l’on voyait le trône et la statue 
du dieu , chef- d’œuvre du célèbre Phydias 

Chaque peuple avait sa manière différente 
de représenter Jupiter. Dans l’île de Crète 
il n’avait point d’oreilles , pour apprendre 
disaient les Crétois , que le dieu de l’univers 
ne doit écouter personne en particulier, mais 
jse montrer également propice à tous ceux qui 
l’implorent. Les Lacédémoniens lui donnaient 
quatre oreilles ,-ïq)our qu’il pût entendre les 
prières de quelque côté qu’elles vinssent. 

- La figure delà justice se trouvait toujours 
placée, à côté de Jupiter , et l’on y joignaitles 
Heures et les Grâces , pour prouver que , 
dans tous les instaiis , il daignait entendre 
avec bonté les demandes des mortels , qu’il 
était toujours juste , et qu’il se plaisait à leur 
accorder des bienfaits. 

Le Jupiter Sérapis , si respecté chez les 
Egyptiens , portait un boisseau sur la tête au 
lieu d’une couronne. 

Le Jupiter Ammon, si célèbre par l’oracle 
qu’il avait dans la Libye, portait des cornes 
de belier. Le mot cinimofi yiQnt du grec, et 
veut dire scible» La fable dit que cette rc' 
présentation et ce culte viennent de ce q«e 
Bacchus , s étant égaré dans les sables de h 
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Libye , et mourant de soif, s’adressa à Jupiter, 
qui vint a lui sous la forme d’un belier pour 
lui montrer une source. Bacclius ^ par recon- 
naissance , lui fît elever un temple auprès 
de cette source , où il le fît représenter avec 
des cornes de belier , et lui donna le nom de ^ 
Jupiter Ammon. Homère dépeint Jupiter avec 
des sourcils noirs , le front couvert de nuages , 
ébranlant tout l’Olympe d’un seul mouvement 
de son front ; la foudre est dans sa main ^ 
l’aigle est à ses pieds ; le Respect et l’Équité 
siègent à ses côtés ^ devant lui sont les deux 
coupes du bien et du mal , qu’il répand à son 
gré sur les hommes. 

Ilajoute que la foudre de Jupiter était com- 
posée de trois rayons de grêle , de trois de 
pluie , de trois de feu , de trois de vent. Il dit 
qu’il s’y mêlait de la frayeur, des éclairs , du 
bruit et de la colère. 

( 

DES MÉTAMORPHOSES DE JUPITER. 

II serait impossible de rendre un compte 
exact de toutes les métamorphoses de Jupiter; 
nous nous bornerons à citer une des princi- 
pales ,.etnqus y joindrons quelques-unes de 
celles qu’il fît subir aux mortels , soit pour les 
récompenser , soit pour les punir. 
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Il prit la forme truii aigle pour eiiW 
Ganymède fils de Tros , roi des Troyenf 
qu’il chargea du soin de verser le nectar aux 
dieux à la place d’Hébé , déesse de la jeu- 
nesse. Cette métamorphose de Jupiter ne fut 
point la seule cause qui fît représenter un 
aigle à ses pieds. La fable , confondue avec 
riiistoire , rapporte que Périphas , roi d’A- 
thènes 5 se fît tellement aimer de son peuple, 
que ses sujets voulurent l’adorer comme Ju- 
piter lui-même, c’est-à-dire n’avoir pas d’autre 
souverain. Jupiter offensé voulut foudroyer 
ce mortel ; mais il se contenta de le changer 
• en aigle , et de l’employer lorsqu’il voulait 
traverser les airs. On aperçoit dans cette fic- 
tion que Jupiter le dépouilla de son royaume, 
et lui donna quelque emploi dans sa cour. 

L’on trouve aussi dans l’histoire , que Ju- 
piter avant de partir de Naxe pour aller com- 
battre les Titans , voulut offrir un sacrifice 
sur le rivage ; pendant qu’il rendait hommage 

aux dieux , on vit pn aigle voler vers lui, 
s’arrêter sur sa ,tête. 

Lorsque Jupiter voulait parcourir la terre, 
il conservait rarement ses attributs divins. 
Dans une de .«es courses , il alla loger chez 
Lycaon , prince arcadien très— cruel , qui fai' 
sait mourir les etrangers qui arrivaient dans 
&es états. Il lui fit cependant connaitre son 
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fîiiig suprême ^ mais Lycaon , voulant éprou- 
ver si c’était vraiment ^Inpiter , lui fit servir 
les membres d’un de ses hôtes <ju’il avait mis 
à mort. Ce crime liorrible fut puni dans 
l’instant. La foudre réduisit le palais en cen- 
dres *, et Lycaon fut changé en loup , pour 
qu’il conservât , sous cette forme , l’empreinte 
de sa férocité. 

Eu cherchant l’explication de cette fable , 
nous trouvons que Lycaon , prince très-infé- 
rieur à Jupiter , abusait souvent de son pou- 
voir pour commettre des crimes. Jupiter , 
avant de le punir , voulut connaître la vérité 
par lui-même ; il alla dans la cour de Lycaon, 
et , l’ayant reconnu coupable , il en fit une 
prompte Justice. 

Quelques auteurs donnent une autre expli- 
cation de ceÇte fable; ils disent que Lycaon , 
fanatique et cruel , crut rendre plus d’honneur 
à Jupiter en lui sacrifiant un enfant ; mais 
que ce prince , ou ce dieu , pénétré d’horreur, 
le punit sur-le-champ.. Nous avons vu qu’au 
moment delà naissance de Jupiter il fut nourri 
avec le lait de la chèvre Amalthée : la fable dit 
que le dieu , pour la récompenser , la plaça 
parmi les astres avec ses deux chevreaux , et 
en forma le signe des chevreaux ; elle ajoute 
que , voulant reconnaître les soins qiie les 
nymphes avaient pris de son enfance , il leur 
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donna une des cornes de la chèvre Amalth ' 
en y joignant la vertu de produire tout ce 
qu elles pourraient désirer 5 ce qui la fit nom- 
mer corne d'abondance. 

Il est aisé d’apercevoir que cette faculté de 
produire tous les biens n’était autre chose que 
la promesse faite par Jupiter de ne jamais re- 
fuser les demandes quelles voudraient lui 
faire ; il faut expliquer à peu près de la même 
manière la corne d’abondance qu’Hercule re- 
çut du fleuve Achéloüs. La fable raconte que 
ce fleuve , devenu rival d’Hercule auprès de 
la nymphe Déjanire, essaya de le combattre, 
et fut vaincu. Achéloüs se métamorphosa en 
taureau , et sous cette nouvelle forme , il vint 
attaquer son rival, qui , après l’avoir terrassé 
une seconde fois , lui enleva une de ses 
cornes. Achéloüs ne put obtenir qu elle lui 
fut rendue qu en cédant à son vainqueur la 
corne d’abondance. 


Voici lliisloire de cet échange. Le fleuve 
Achéloüs , considérablement grossi par les 
pluies ou les fontes de neige , déborda sur les 
le ries en culture , et les ravagea. Hercule fit 
e ever des digues , pour garantir les récoltes 

r î elles se trouvèrent trop 

laibles et furent rompues. Hercule trouva 

moyen de les réparer , et laissa subsister qucL 

ques canaux bien ménagés , pour donner aux 
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eaux du fleuve la possibilité de porter la fer-» 
tilité dans les terres en les arrosant^ les poètes 
célébrèrent ce bienfait en imaginant la fable 
de l’écliange de la corne d’abondance contre 
celle du fleuve Achéloüs. 

Nous n’étendrons pas davantage l’histoire 
des métamorphoses de Jupiter , parce qu’on 
les retrouvera dans les fables des dieux , des 
demi-dieux et des héros. 

DU CULTE RENDU A JUPITER. 

On ne peut pas douter que le plus solennel 
de tous les cultes rendus aux dieux du paga- 
nisme était celui que l’on rendait à Jupiter. 
Il était aussi le plus varié , puisque chaque 
peuple changeait à son gré ses cérémonies re- 
ligieuses. Il paraît certain qu’on ne lui offrait 
point des victimes humaines , comme on en a 
plusieurs fois offert à Saturne son père *, la fa- 
ble de Lycaon en est une preuve incontesta- 
ble. On trouve cependant quelques exemples, 
mais très-rares, de ces sacrifices barbares ; 
et lorsque Cécrops vint s’établir k Athènes , 
il abolit pour jamais cette horrible supersti- 
tion . 

Lés victimes les plus ordinaires que l’on 
offrait à Jupiter étaient une chèvre , ou une 

6 * 
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brebis , ou un taureau blanc dont on doiaît 
les cornes. Souvent on ne lui offrait que dek 
farine , du sel , de l’encens. Parmi les arbres 
le chêne et l’olivier lui étaient consacrés. Son 
culte était presque universel : mais personne 
ne l’honorait plus particulièrement que le^ 
dames romaines. 11 avait plusieurs temples 
dans Rome -, l’un des plus remarquables était 
placé près du Capitole, et dédié à Jupiter Ven- 
geur. Le dieu était représenté avec des flè- 
ches à la main , pour montrer qu’il était tou- 
jours prêt à punir les crimes. Il avait trois 
oracles extrêmement célèbres , celui de Do-^ 
donc, celui dîï T rophonius , et celui d’Ammon 
dans la Libye» 

DES NOMS QUE L’ON DONNAIT Â 

JUPITER. 

LApliipart desnoms donnés à Jupiter tiraient 
leur origine des lieux où il était honoré , ou 
des événemens qui lui avaient fait élever des 
temples ou des autels. Il serait impossible de 
les faire tous connaître -, nous ne parlerons 
que des principaux. 

Le plus ordinairement on donnait à ce dieu 
le litre optimus , maæimus : le très-bon, 1® 
ès- grande Homère lui donne le nom de Ju' 
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pfter roù Virgile l’appelle le tout-puissant. 

Aux ides de juin, les Romains célébraient sa 
fête sous le titre de Jupiter invincible ; on l’ap- 
pelait Stator , parce qu’il avait arreté l’armée, 
des Romains dans sa fuite ; Pistor , pour con- 
server la mémoire de la manière dont il sauva 
le Capitole pendant que les Gaulois l’assié- 
geaient. Jupiter avertit la garnison d’employer 
à faire du pain tout le blé qui lui restait , et 
de jeter ce pain dans le camp des ennemis , 
afin de leur prouver que les provisions étaient 
très-abondantes ; ce stratagème réussit , et fit 
lever le siège. On le nommait Diespiter , 
comme étant le père de la lumière du jour 5 
Pluvius , pour avoir accordé de la pluie dans 
une grande sécheresse \ Hospitalis, parce qu’il 
était le pere de 1 hospitalité 5 père des dieux , 
modérateur , recteur , pour marquer sa sou- 
veraineté sur les autres dieux 5 maître des 
tempêtes et des vents ^ et souvent Serenus ^ 
parce qu il représentait l’éther ^ Capitolinus^ 
à cause de son temple sur le Capitole ; Olym- 
pien.^ Atahirius, Dictœus et Jdœus, parce que 
les montagnes de ce nom lui étaient consa- 
crées ; Dodotiœus, J'rophonius et Ammon à 
cause de ses oracles. On lui donnait aussi le 
titre de tonnant et de foudroyant , parce que 
les Cyclopes lui avaient donné la foudre. 
Quelquefois les Grecs lui donnaient le nom 
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, Clfi mas 01 alors on le oonfon. 
Cl.'iit avec Usins. On le nommait aussi 

tor, parce qu il cxpiail les crimes des liom- 

mes. Tels sont les principaux surnoms de 
Jupiter. 

\v%%v% •%v%.%%i 

HISTOIRE DE J APET, DEPROMÉTHÉE 
D’ÉPYMÉTHÉE ET DE PANDORE. ’ 

Ces princes étant très>célèbres , et de la 
famille des Titans, nous allons placer leur 
histoire à la suite de celle de Jupiter. 

Japet , de qui les Grecs se vantaient de ti- 
rer leur origine ( comme nous le verrons plus 
en détail lorsqu’il sera question des demi- 
dieux et des héros) , était fils de Titan. Il fut 
pere de Prométhée (nom qui dérive du grec, 
et signifie préi^oir V avenir) et d’Ép3anélliée , 
qui signifie souvenir du passé, 

Prométhée , voyant que Jupiter avait créé 
1 homme , essaya de l’égaler en formant des 
istatues avec de l’argile. Il parvint à les rendre 
si parfaites, qu elles paraissaient presque ani- 
mées. Minerve , déesse de la sagesse , lui dit 
que le feu du ciel aurait seul le pouvoir de les 
animer : l’ambitieux Prométhée conçut l’es- 
poir de le voler j il alluma un flambeau aux 
layons du soleil , et , des qu il eut commun!- 
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que celte flamme céleste à ses statues , »ces 
ouvrages devinrent semblables à ceux de Ju- 
piter. 

Le maître des dieux , pour punir ce larcin, 
ordonna à Mercure d’altaclier Prométliée sur 
le mont Caucase. Là, un vautour lui rongeait 
le foie , qui renaissait sans cesse ^ ce qui ren- 
dait son supplice éternel. 7.) 

Les autres dieux , jaloux de ce que Jupiter 
s’attribuait à lui seul le droit de créer des 
hommes , se réunirent pour former une 
femme parfaite. Minerve lui donna la sagesse, 
Vénus la beauté , Apollon la connaissance 
de la musique , Mercure l’éloquence. Cet as- 
semblable de perfection la fit nommer Pan- 
dore^ nom qui vient de deux mots grecs , 
et veut dire tout don. Jupiter voulut la voir 5 
et , sous le prétexte de lui faire aussi son pré- 
sent , il lui donna une boîte , avec ordre de 
la porter à Prométliée. Ce prince , trop sage 
et trop prudent pour ne pas sentir tout le dan- 
ger d’un pareil message , refusa de recevoir 
Pandore et d’ouvrir la boîte. L’imprévoyant 
Epyméthée, séduit parla beauté de Pandore, 
la choisit pour femme , et devint père d’une 
fille nommée Pyrrha , qui , par^ la suite , 
épousa Deucalion . La. curiosité d’Épynîéthée 
ue put se modérer à la vue de la boîte don- 
née par Jupiter ^ elle fut indiscrètement ou- 
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vcrlc. Elle contenaii tous les manv 
dans 1 inslaiu , s échappèrent et se répaV 
vent sur la terre. Épymélliée regrettant iron 
tard sa fatale curiosité , voulut refermer U 

boite • mais il ne restait plus dans le fond que 
la seule espérance^ dernier bien des malheu- 
reux mortels. Ce déluge de maux produisit 
le siècle de fer. 


Cette fable, la plus charmante de celle que 
nous ont transmises les Grecs, rappelle trop 
bien le souvenir de la chute d’Adam, conservé 
par la tradition , pour ne pas l’expliquer eu 
disant quelle est une copie altérée de Ihistoire 
de la création de l’homme , et de l’instant où il 
perdit le bonheur avec son innoceneç. 

Cette explication suffit lorsc[u’dii veut seu- 
lement l’appliquer à l’imprévoyante curiosité 
d’Epyméthée , et aux maux échappés de la 
boîte de Pandore 5 mais on n’y voit point assez 
pourquoi les poètes ont attribué à Prométhée 
une seconde création de l’homme. 

Nous allons rapporter ce que les monument 
anciens et les traditions nous ont laissé sur 
cette fable. C’est principalement à chercher la 
vérité que nous devons employer les efforts de 
notre esprit ; et rien ne serait plus dangereux 
que d accoutumer la jeunesse à se contenter 
de superficies agréables et spirituelles.. 
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RECHERCHES HISTORIQUES SUR LA 
. FABLE DE PROMÉTHÉE. 

L’observation et l’étude de l’antiquité por- 
tent à croire que Proinétîiée fut le premier 
^ inventeur des statues. Un beau monument 
respecté par les temps , et dont la gravure se 
trouve dans le premier volume de V Antiquité 
expliquée par les Jîgures , représente Promé- 
tliée formant un homme. On voit qu’il travaille 
avec un ciseau et uii maillet ^ preuve certaine 
qu’il s’agit de l’art des statues. Pour rendre le 
sens des fables des poètes, on a placé Miôerve 
auprès de Prométliée, dirigeant son travail par 
ses conseils *, et , près d’eux , on voit un cliar 
portant Psyché , symbole de Fâme , que l’on 
reconnaît à ses ailes de papillon. Toutannonce 
qu’on a voulu désigner par ce monument que 
les statues de Promélhée étaient si parfaites y 
qu’elles paraissaient animées , et qu’il n’avait 
pu les faire sans le secours de Minerve , déesse* 
de la sagesse et des arts. Cette première imita- 
tion de l’homme étonna tellement , dans l’ori- 
gine , que la fable peignit Prométhée comme 
un second créateur. Elle publia de même , par 
la suite , que Pédale faisait marcher ses sta- 
tues , parce qu’il fut le premier qui sépara 
leurs jambes en les sculptant. 


\ 
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Prométhée fut du nombre des Titans qu 
rendirent redoutables à Jupiter. Forro 

1 ^ ... ^ «e iuij. 

devant ce roi victorieux, il se retira dans b 
Scytliie , et se caclia dans les forêts du niom 
Caucase , qui ne semblaient habitées que par 
des aigles et des vautours. Le chagrin que lui 
lit éprouver un exil aussi cruel pour un ambi- 
tieux fut figuré par un vautour qui lui décbi- 
raitlefoie. L’histoire nous apprend que les ha- 
bitans très-peu nombreux de la Scythie el du 
Caucase vivaient sans lois , et de la manière 
la plus grossière : Prométhée , prince savant 
et très-poli , leur apprit à vivre d’une manière 
plus douce et plus convenable ; ce qui donna 
lieu de dire qu’il avait formé l’homme avec 
l’aide delà déesse de la sagesse. On le peignit 
de même volant le feu du ciel , parce qu’il 
fut le premier qui établit des forges dans la 
Scythie. 

Lorsque l’empire de Jupitej fut assez solide- 
ment établi pour ne pouvoir plus être ébranh 
par les efforts des Titans , Hercule obtint la 
liberté de Prométhée 5 ce qui fît dire qu’il 1 a- 
vait détaché du Caucase , et qu’il avait tué le 
vautour. Cependant, comme Jupiter avait fait 
le serment que lexil durerait trente années 5 
il crut le remplir et l’adoucir <à la fois , en pet' 
mettant à Prométhée de porter à son doigt un 
f) ag .lient de 1 ocher du Caucase. On croit niêm^ 
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que c’est de là qu’est venue la coutume de 
porter des anneaux et des bagues. Prométhée 
profita de sa liberté pour venir passer le reste 
de ses jours dans la Grèce. Après sa mort, on 
lui accorda les honneurs que l’on rendait aux 
demi-dieux et aux héros. 

Quelques historiens ou commentateurs de 
l’antiquité donnent une autre interprétation 
au feu céleste volé par Prométhée ; ils assurent 
que ce prince fut l’inventeur du fusil d’acier 
avec lequel on tire du feu des eailloux ; d’au- 
tres disent que Prométhée , prévoyant qu’il ne 
trouverait pas de feu sur le Caucase , prit la 
précaution d’en emporter avec lui dans une 
plante longue et moelleuse que les Latins nom- 
maient ferulla. Sa tige a cinq à six pieds d’élé- 
vation : elle est remplie d’une moelle que le 
feu consume très-lentement, et sans jamais 
s éteindre tant qu’il reste de cette moelle. Cette 
plante , très-connue des matelots , leur.a sou- 
vent servi pour transporter du feu d’une lie 
dans une autre. 

Ces deux explications doivent faire observer 
tout le 'prix que les hommes attachaient aux 
premières découvertes qui leur étaient utiles, 
puisqu’ils accordaient les honneurs divins à 
leurs preniiers inventeurs. L’argent suffit pour 
payer le manœuvre , mais le génie a droite de 
plus grandes récompenses 5 et n’oublions ja- 
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mais que nous devons de la reeoniiaissanc 
des égards aux hommes laborienv ain 

une parue de leur vie à raccroissca^ 
des seieuees , et à se rendre vraimew utfe 
aux hommes. 

L'histoire n’a rien conservé sur Épymétliée 
la fable seule s est emparée de ce personnage 
et se borne à dire qu’il fut métamorphosé eu 
singe. On peut juger delà qu’il voulut imitei' 

son frère ; mais que , beaucoup moins pru- 
dent et moins habile , il le copia innlarlmîtn. 


ment ; ce qui le fit comparer au singe 
imitateur de tout ce qu’il voit faire 
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HISTOIRE ET FABLE DE 






JuNON était fille de Saturne et de iLut«, 
elle était soeur de Jupiter , de Neptune , oe 
Pluton , de Ténus et de Cérès. Les Grecs h 
nommaient Héra , la maîtresse , ou yl/egn/G 
la grande. Chez les Romains , on l’appelait 
Juno , de Jus^ans , secourable (nom comnii^ii 
entre elle et Jupiter) 5 on la nommait aussi h 
reine. 

plusieurs pays se disputaient Fbonneur <1® 
l’avoir vue naître ; Samos surtout , et Argos 
où elle était honorée d’un culte parti cul id’*^ 
Homère dit qu’ elle fut élevée par Océan ei p'i^ 
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Téthys sa femme. D’autres disent qu’elle le 
fut par les ülles du fleuve Astérioii ; d’autres 
enfin ^ par les Heures. 

Dans le temps des princes Titans , on sui- 
vait encore quelques usages des premiers pa- 
triarches •, et Jupiter, à l’exemple de son père 
et de son aïeul , épousa sa sœur Junon. Les 
noces furent célébrées dans le pays des Gnos- 
siens , près du fleuve Thérène. Du temps de 
Diodore , on y voyait encore le temple de 
Junon , entretenu par les prêtres du pays , et 
tous les ans on y rappelait la cérémonie de ce 
mariage. 

Jupiter, pour rendre ses noces plus solen- 
nelles , chargea Mercure d’y inviter tous les 
dieux , tous les hommes et tous les animaux. 
La nymphe Chéloné dédaigna de s’y trouver. 
Mercure la précipita dans un fleuve , et la 
changea en tortue, pour qu elle gai dât un éter- 
nel silence. Le mot grec chelonè signifie une 
tortue , et cet animal était regardé par les an- 
ciens comme le symbole du silence. 

-Junon eut trois enfans : Hébé , déesse de 
la jeunesse , qui servait le nectar aux dieux 
avant l’enlèvement de Ganvmède. La fable 

«y 

dit qu’une chute quelle fit dans le ciel fit ou- 
blier aux dieux leur gravité^ ce qui décida 
Jupiter à prendre un échanson. Mars , son 
second fils , fut conçu par la vertu d une fleuj * 
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Junon , jalouse de ce que Jupiter avait eu 
fauté de son cerveau Minerve , déesse de là 
sagesse , voulut produire quelque chosà 
d’aussi surprenant. Elle consulta la déesse 
Flore , qui lui dit que dans les champs d’O- 
lènc il existait une fleur qui produirait Veiret 
quelle désirait dès quelle l’aurait toucliée. 
Junon en fit l’essai , et mit au monde Mars, 
dieu de la guerre. Vulcain fut le troisième fils 
de Junon. Jupiter le précipita du ciel à cause 
de sa difformité. Nous donnerons par la suite 
son histoire , ainsi que celle de Minerve et de 
Mars. Nous allons nous arrêter à faire con- 
naître ce que l’on a voulu figurer par les nais- 
sances extraordinaires de Minerve et de Mars. 

«S 

I^a fahle dit que Jüpiter sentit une tres- 
grande douleur dans son cerveau , et cpie Mi- 
nerve , sa plus noble production , en sortit 
toute formée et armée , sans avoir passé P‘"0' 
l’état de l’enfance. Elle ajoute qu’il se fit don- 
ner un coup de hache par Vulcain. Cette fable 
est allégorique, et signifie que l’on ne parvient 
point sans effort à la sagesse : ce cpii a été h' 
guré par le coup de hache et par la douleur 
que ressentit Jupiter. On a voulu faire con- 
naître en même temps que Jupiter étant le 
plus sage et le plus grand des dieux , la déesse 
de la sagesse était sortie de son cerveau dans 
toute sa perfection. 
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La naissance du dieu de la guerre a une 
tout autre origine , quoiqu’elle soit de même 
une allégorie. Jurion , déesse altière et ja- 
louse , déclara souvent la guerre à Jupiter ^ 
elle prit même parti contre lui dans la guerre 
des Titans. Elle était implacable dans sa co- 
lère ^ le pouvoir de se venger était celui 
quelle chérissait le plus : voilà ce qui fit dire 
que le dieu de la guerre était soii fils. Son 
origine , tirée d une fleur , est une seconde 
allégorie , pour peindre la promptitude avec 
laquelle Junon s’irritait. Le moindre mécon- 
tentement excitait sa vengeance *, le refus 
d’une fleur était à ses yeux une offense assez 
grave pour attirer sa haine et ses poursuites. 
Son orgueil et sa jalousie se firent cruellement 
sentir après que le berger Paris lui eut pré- 
féré Vénus , lorsqu’il fut chargé de donner à 
la plus belle la pomme jetée par la Discorde, 
Paris était fils de Priam , roi des Troyens. Ce 
titre devint la cause des persécutions de Junon 
contre Enée et les malheureux Troyens qu’il 
conduisait avec lui. Toutes les femmes aimées 
par Jupiter , ainsi que leurs enfans , devinrent 
les objets de son implacable colère. 

Tant de haines et de vengeances lassèrent 
Jupiter , et le portèrent à punir Junon da- 
voir pris parti contre lui dans la guerre des 
Titans. Il la fit suspendre au milieu de lair 
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par deux pierres d’aimant: et, après 
fait lier les mains derrière le dos il f.t ^ 

Il 1 , ^ fttiîi' 

cher deux enclumes sous ses pieds. Vulcain 
fut chargé de cette commission qu’il exéciu? 
volontiers pour se-^enger de ce qu’elle l’avait 
mis au monde tout contrefait. Les dieux ne 
purent la tirer de ses entraves. 11 fallut ie« 
courir à Vulcain , qui, pour récompense, 
exigea qu’on le mariât avec Vénus, laplu« 
telle des déesses. 

Cette punition ne corrigea point Junon^ 
s’étant aperçue que Jupiter aimait la nym- 
phe lo , fille d’Inachus et d’Ismène , elle en 
fit l’objet de ses vengeances. Jupiter, pour 
soustraire cette nymphe à la connaissance de 
Junon , la métamorphosa en vache. La ruse 
ne put tromper la déesse ; elle demanda impé- 
rieusement que cette vache lui fût confiée , 
et Jupiter n’osa la refuser. Junon la mit sous 
la garde d’ Argus , qui avait cent yeux. Cet 
espion de la déesse ne pouvait être surpris, 
parce que cinquante de ses yeux restaient 
ouverts pendant que l’autre moitié se livrait 
au sommeil (image parfaite de la jalousie)- 
Cependant Mercure , à la demande de Jupi' 
ter , trouva moyen d’endormir entièrement 
Argus par les sons de sa flûte , et le tua peU' 
dant son sommeil. 

.Tunon , pour récompenser Ar^ms , leméta- 
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morpliosa en paon , et voulut que ses yeux res- 
tassent empreints sur son plumage. Cet oiseau 
lui fut spécialement consacré ; on la repré- 
sentait souvent sur un char traîné par deux 
paons. 

La mort d’Argus ne débarrassa point la 
malheureuse lo des persécutions de Junon. La 
déesse fit sortir de la terre un taon qui pour- 
suivait sans cesse la fille d’Inachus. Désespérée 
de ses tourmens perpétuels , elle s’élança 
dans la mer , passa la Méditerranée à la nage , 
et vint aborder dans rÉgypte , où elle reprit 
sa première forme. Elle eut un fils nommé 
Epaphus, 

Le culte que les Egyptiens rendaient à la 
déesse Iris , sous la forme d’une vache , a 
sûrement donné lieu à cette fable ; et la ma- 
nière dont lo traversa la Méditerranée ne 
put être autre chose qu’un voyage par mer. 

Mercure était le messager de Jupiter ; Ju- 
non choisit Iris pour remplir le même em- 
ploi auprès d’elle , et , pour la récompenser , 
elle la plaça dans le ciel sous la forme de 
ï arc-en-^ciel* 

Les eiifans de Cadmus , frère d Europe ^ 
enlevée par Jupiter j furent les dt^plorables 
victimes de la jalousie de Junon. Ino, la pic- 
mière des quatr^^filles de ce prince, apiès 
avoir époUsé Athamas , fut tellement ma - 
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traitée par Junon, qu elle se précipita dinsl 
mer avec son fils Polycerte , que depuis ^ 
honora comme dieu des ports , sous le uom 
de Palémon. Agavé , femme d’Echion vii 
déchirer son fils Panthée par les Bacchantes 
Autonoé , femme d’Aristée , eut la douleur 
de voir Actéon , son fils , changé en cerf, et 
dévoré par ses propres chiens • ce jeune 
prince , guidé par Junon , ou par un hasard 
funeste , avait surpris Diane pendant quelle 
était au bain. Enfin Sémélé , fille de Cad- 
mus, ayant cédé au conseil que lui fit donner 
Junon d’exiger de Jupiter qu’il se fit voir à 
elle dans toute sa gloire, fut consumée par les 
rayons qui l’environnaient. Tels furent les 
cruels moyens par lesquels Junon se vengea 
de la beauté d’Europe , et du pouvoir quelle 
avait eu de plaire à Jupiter. 

Égine, fille d’Asope, reine du pays d’Egiue, 
devint funeste à son pays. Junon fit périr tous 
les hahitans de cette contrée par une horrible 
peste , parce qu’Egine avait inspiré de la ten- 
dresse à Jupiter. Eacus , fils d’Egine , 
Jupiter , son père , de repeupler le pays ce 
dieu fit sortir d’un vieux chêne de la forêt 
de Dodone une immense quantité de four- 
niis , qui sur-le-champ furent métamorpho- 
sées en hommes. Les Grecs , qui suivii’oot 
Achille à la guerre de l'rôie , prétendaient 
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descendre de ces fourmis. On les nommait 
Myrmidons , mot qui vient du mot rnymiox ^ 
fourmi . 

La manière la plus ordinaire de représen- 
ter Junon était sous la figure d’une femme 
assise sur un tione ^ tenant un sceptre dans 
une de ses mains , dans l’autre un fuseau , et 
portant sur sa tête une couronne radiale. 
{Fig. 8.) On la représente aussi quelquefois 
avec un arc-en-ciel autour de la tète. Junon, 
dans son. temple d’Argos , avait une statue 
d’or et d’ivoire d’une grandeur extraordinaire, 
au-dessus de laquelle on voyait les Grâces et 
^ .les Heures. Cette déesse présidait principa- 
‘’ement aux empires et aux richesses^ elle les 
offrit vainement à Paris, pour qu’il la préfé- 
rât a Vénus , et lui donnât la pomme. Elle, 
présidait aussi aux parures des femmes. 

Lorsqu elle présidait aux accoucliemens on 
la nommait Lucine 5 et lorsqu’on la repré- 
sentait remplissant cette fonction, on la voyait 
assise , tenant d’une main un enfant emmail- 
lotté, et une fleur dans l’autre, ou bien avec 
un fouet et un sceptre. Pendant les fêtes 
appelées Lupercales ^ les femmes désiraient 
être frappées avec ce fouet. 

A Rome, elle avait un temple auguste sous 
le nom de Matuta , un autre â Samos sous ce- 
lui de Samiaj quelquefois on la nommait la 

Tome i. 7 


autre 


* 
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Terre , comme on donnait à Jupiter le « 
de pluie on d’nrr, parce que Tun et T 
causent la fertilité de la terre. 

De toutes les divinités du paganisme i 
n y en avait point dont le culte fût plus soleu. 
nel et plus répandu. Les prodiges qu elle avait 
opérés , et ses vengeances lorsqu’on l’avait 
oubliée ou lorsqu’on avait osé se comparer à 
elle , avaient inspiré tant de crainte et de res- 
pect, qu’on n’oubliait rien pour l’honorer et 
la flécbir \ de sorte que son culte était pres- 
que plus général que celui de Jupiter. On le 
trouvait dans l’Europe , 1 Asie , 1 Afrique, et 
surtout dans la Syrie et dans l’Egypte -, mais 
il faut remarquer que la Junon d’Egypte était 

la même qu’Iris et Astarté. 

Les oisons , l’épervier et le paon étaient 

particulièrement consacrés à Junon. Chez 
les Égyptiens , c’était le vautour. Parmi les 
plantes , on lui offrait la dictame et les pa- 
vots. Dans les sacrifices , un agneau femelle 
était la victime la plus ordinaire qu’on bi 
sacrifiait. 

Le respect pour cette déesse allait si loiH) 
que chacun ayant son génie, celui des femmes 
se nommait Junon. 

Cléobis et Biton , deux frères célèbres pf" 
leur piété, s’attachèrent au char de leur mèi* • 
un jour où elle devait aller au temple de E' 



% 
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non. Ils la traînèrent pendant un trajet de 
quarante stades. Cette mère reconnaissante 
pria J nnon de les récompenser dignement de 
leur piete. Apres avoir offert leur sacrifice , 
ils allèrent prendre leur repas ^ et s’endor- 
mirent paisiblement. La mort vint les sur- 
prendre pendant leur sommeil. Depuis ce 
temps , les habitans d’Argos regardèrent la 
mort comme le repos le plus parfait et le plus 
grand des biens. Ils élevèrent à Cléobis et à 
Biton deux statues , qui les rèprésentaient 
traînant le char de leur mère. 




HISTOIRE D’HYMEN OU HYMÉNÉUS 


ET AUTRES DIEUX DU MARIAGE. 

f. 

0 

A LA suite de l’histoire Junon Lucine^ 
nous croyons devoir placer celle d’Hymen. 
Ce fut pour consacrer son souvenir et lui 


rendre un culte J que les Grecs donnèrent le 
nom d’hyménée aux fêtes du mariage. On 
rapporte qu’il y avait à Athènes un jeune 
homme d’une extrême beauté , mais fort 


pauvre , et d’une naissance obscure. Son 
nom était Hyménéus. Il aimait une Athé- 

nienne d’une naissance supérieure a la siennCi 
Un jour qu’elle devait aller avec les femmes 
d’Athènes , célébrer , en l’honneur de Gérés , 
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tiur les bords de la mer , une fèie dont \ 
liommes élaient exclus, ilyménéus se ir!' 
vestit eu femme, et se mêla parmi le Cortès 

Pendant la fête , des corsaires surprirent V 

femmes cl les enlevèrent. La vue des vim 
apportés pour cette fête excita leur avidité • 
ils en burent jusqu’à l’ivresse ; et la chaleur 
du vin leur troubla tellement le cerveau 


qu’ils s’endormirent. 

Hyménéus , rempli de eourage, se fit alors 

reeonnaître : il exhorta les femmes à le se- 

., » • * 

conder : elles s’emparèrent des armes de leurs 
ravisseurs endormis , et les égorgèrent. Après 
cette exécution , Hyménéus courut à Athènes, 
déclara ce qu’il avait fait pour la délivrance 
des dames athéniennes , et demanda pour ré- 
compense d’être uni à celle qu’il aimait (grâce 
qui lui fut accordée). Les Athéniens, en 
mémoire de cet heureux mariaee et de cet 

♦ O' 

év'énemeut , invoquèrent depuis Hyménéus , 

et célébrèrent des fêtes en son honneur. Pour 

• ^ 

donner de l’éclat à sa naissance inconnue , 

( - 

^on publia qu’il était fils du dieu du Jour et 
de, la muse Caîliope. 

On représentait toujours ce dieu sous m 
figure d’un beau jeune homme couronné 
Heurs et de marjolaine , terrant de sa maiu 
droite un flambeau , et de sa gauche un voih 
couleur de feu , ou d’un jaune clair. 
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Quoique les Romains eussent adopté cette 
(livinité des Grecs, ils voulurent avoir aussi 
leur dieu du mariage. Un événement à peu 
près semblable à celui que nous venons de 
raconter étant arrivé lors de renlèvement des 
Sabines , Thalassius , le héros de cette aven- 
^ O s mêmes honneurs qu’Hymé- 
néus. Les Romains honoraient encore deux 
autres dieux du mariage , Jugalinus et Do- 
mi ducus. 




HISTOIRE DE GÉRÉS, 


L HISTOIRE et la fable de Oérès tiennent A 
celles des dieux des enfers ; mais nous croyons 
devoir les rapporter en partie, pourUn iliter 
davantage la connaissance de la faniilie des 
Titans. La même raison nous fera donner , 

a sa suite , quelques détails sur Atlas et ses 
filles. 

Cérès {fig. 9) était fille de Satur ne et de 
Cybèle : on la regarde comme la première 
inventrice de l’art de cultiver la terre. Pluton, 
son frère , lui ayant enlevé sa fille Proserpine 
pour la transporter dans les enfers (c’est-à-dire 
dans l’Espagne) , Cérès se plaignit de cet en-^- 
leveinent à Jupiter. Ce dieu décida qu elle 
n’ait aux enfers redemander ;m fiiie , et que 
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Pluton serait forcé de la rendre , pourvu 
qu elle restât sans boire et sans manger peu- 
dant le séjour quelle y ferait. Mallieureiise-. 
ment , elle avait déjà sucé quelques grains 
de grenade : Ascalaplie la dénonça ^ ce qui 
irrita tellement Cérès , qu elle lui jeta de 
l’eau du Plilégéton sur le visage , et aussitôt 
Ascalapbe fut métamorpliosé en hibou , oi- 
seau qui annonce les mallnmrs. Minerve le 
prit depuis sous sa protection , parce qu’il 
veille et distingue les objets pendant la nuit 
(allégorie qui convient parfaitement à la sa- 
gesse , toujours en garde contre la surprise). 

En cliercbant le sens de celte fable , on 
trouve que les conseils d’Ascalapbe détermi- 
nèrent Proserpine à recevoir Pluton pour 
époux ; ce que Cérès vit avec douleur. As- 
calaplie devint l’objet de sa vengeance ; mais 
il paraît que sa prudence et sa sagesse engagè- 
rent Minerve à le prendre sous sa protection. 

Jupiter , voulant apaiser et consoler Cérès, 
permit à Proserpine de passer seulement une 
moitié de l’année dans les enfers , et l’autre 
moitié dans le ciel. Ce partage de l’année peut 
s’expliquer de deux manières différentes : 
souvent Proserpine était prise pour la lune, 
et l’on voulait exprimer par cette fable 1 e temps 
où elle parait à la vue de la terre , et le temps 
où elle disparaît. On l’explique encore pb^'^ 
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îiaLurellement en disant que le roi Jupiter lui 
permit de passer une partie de l’année dans 
le royaume de Pluton , et l’autre partie dans 
le séjour ordinairement habité par Cérès sa 
mère. 


Nous ne multiplierons point trop les expli- 
cations des fables ^ mais nous croyons utile de 
citer quelques exemples , dans le dessein d’ac- 
coutumer nos lecteurs à faire usage de la sa- 
gacité de leur esprit ; et nous avons l’espoir 
que nous serons très - souvent surpassés par 
eux dans -ce genre dp travail et de recher- 
ches. 

La fontaine Aréthuse , cjui coulait sous la 
^ terre , fut témoin de l’enlèvement de Proser- 


pille par Pluton elle en avertit Cérès , qui 
courait le monde avec deux flambeaux à la 
main pour retrouver sa fille. 

Aréthuse , fille de Nérée et de la nymplie 
Doris , avait été métamorphosée en fontaine 
ptir Diane , dont elle était nymphe. Cette 
déesse eut recours à cette métamorphose pour 
soustraire Aréthuse aux poursuites du fleuve 
Alphée. Nous avons précédemment donné 

JL 

explication de cette fable. 

Nous n’étendrons pas plus loin l’histoire 
de Cérès ; on la retrouvera lorsque nous par- 
lerons des dieux des enfers. 

Diodore de Sicile rapporte qu’après 


la 


partage 
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mort d’Hypérioti , les enfans d’Uranus pa 
tagèrent entre eux le royaume. Les deuxpU 

célèbres de ces enfans fîirent Saturne et 
Allas. Les lieux maritimes furent le 
d’Atlas. Ses sujets furent nommés Ailanu 
et son nom fut aussi donné à la plus haute 
montagne du pays. Il excellait dans l’astro- 
nomie. Ce fut lui qui le premier représenta 
le globe de la terre par une sphère ^ ce qui fit 
imaginer la fable dans laquelle on dit qu’il 
soutenait le monde sur ses épaules. 11 eut 
plusieurs enfans. Hespérus fut le plus remar- 
quable par sa piété et sa bonté. Un jour 
qu’il était monté jusqu’au plus haut du mont 
Atlas , il fut emporté par un coup de vent ^ 
et son corps ne put être retrouvé. Le peuple, 
touché de son sort , et se souvenant de scs ver- 
tus, crut qu’il avait été enlevé par les dieux, et 
lui accorda les honneurs divins. Pour con- 
server son nom , on le donna à la. plus nri 

lante des planètes. 

Atlas eut sept filles très-célèbres , 
furent appelées Allantides ^ mais dont les 
ritables noms étaient A/c/ia, ÉJecire.', 
Astérope , Mérope^ Alcyons et Célsno. r ^ ^ 
furent aimées par les héros les plus illust’ cs, 
elles en curent des enfans qui , par la siuO 5 
égalèrent leurs pères , et furent les chefs ‘h' 
grands peuples. Maïa, Paînée des sept' ^ 
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(le Jupiter, rinventeur des arts. Les 

Grecs faisaient descendre presque tous leurs 
h(5ros des Atlantides. Après leur mort, on les 
lionora comme les déesses , et on les plaça 
dans le ciel sous le nom de Picïades. Elles se 
nommèrent aussi Hes pé rides ^ du nom de 
leur mère Hespéris. 


La grande réputation de leur beauté porta 
Buziris, roi d’Espagne, à les faire enlever 
par des pirates qu’il envoya dans le pays 
qu elles habitaient. -Ces pirates les surprirent 
dans un jâi'din , se saisirent d’elles , et s’ap- 
prêtaient à les embarquer , lorsque les cris de 
ces jeunes princesses furent entendus par 
Hercule, qui se trouvait alors sur le rivage. 
Il courut à leur secours , vainquit facilement 
ces lâches ravisseurs, et rendit les Atlantides 
à leur père Atlas, qui, par reconnaissance, 
lui donna les pommes d’or Hu jardin des Hes- 
pe rides , (pue le héros venait conquérir par 
ordre d Eurysthée , roi de Mycèues. 

Ces pommes d’or étaient probablement des 
Oranges très-peu communes alors, et qu’Atlas 
faisait garder soigneusement par des dogues ; 
oe qui donna lieu à la fable qu’elles étai(rnt 
U or et gardées par un dragon. 

Atlas ne borna pas sa reconnaissance à ce 
faible présent j il instruisit Hercule dans 
1 astronomie , et ce héros s’acquit la plus 
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grande gloire en apportant le premier dans 
la Grèce la science de la splière. Ce fut à ce 
sujet qu’on publia qu Atlas , pour se reposer 
quelque temps , l’avait prié de se charger du 
fardeau du monde. 

Le mont Atlas est si élevé , qu’il semble 
toucher au ciel : son sommet se perd dans les 
nues -, et les poètes , confondant cette monta- 
gne avec le prince dont elle portait le nom, 
peignirent Atlas comme le soutien du monde. 

Ce fut aussi pour désigner cette montagne, 
que les poètes , dans l’histoire de Persée , 
dirent que ce prince avait métamorphosé 
Atlas en rocher, en lui présentant la tête de 
Méduse. 

Les Hyades passaient aussi pour être les 
filles d’Atlas. On en nomme six : Eudore^ 
jémhrosie , Prodite , Coj'onis , Phfleto et 
Poljxo j d’autres y ajoutent TliYone. Le mot 
grec hyade signifie pluvieux. Il paraît que ces 
prétendues filles d’Atlas étaient des person- 
nages poétiques, qui représentaient des étoiles 
découvertes par Atlas , comme on donne au- 
jourd’hui le nom di llerschell à la planète 
nouvellement découverte par ce célèbre as- 
tronome. 


On comptait ordinairement trois Atlas : h’ 

premier était roi d Iialic , le second régna 
dans l’Arcadie, et le troisième était celui dont 
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nous venons de parler. Voilà pourquoi ce 
dernier se trouve dans l’hisloire d’Hercule et 
de Persée , héros très-postérieurs aux pre- 
miers princes Titans. Il paraît aussi qu Atlas 
eut un frère nommé Hcspérus , et qu’il faut 
le distinguer de celui qui fut emporté par 
un coup de vent. Ce second Hespérus vint 
s’établir dans l’Occident ^ et c’est d’après lui 
que les Grecs appelèrent llespéries toutes les 
régions occidentales de la Grèce. 

HISTOIRE DU SOLEIL. 

Les Grecs et les Romains confondaient 
presque toujours le Soleil avec Apollon. Pla- 
ton assure qu’il est le même que le Soleil. 
Cicéron dit que le Soleil et la lune sont deux 
divinités , dont l’une s’appelle Apollon , et 
1 autre Diane. Plutarque dit la même chose. 
Malgré' ces autorités, les marbres d’Arimdel 
et tous les anciens monumens prouvent qu’il 
faut distinguer l’un de l’autre. 

Ou peint toujours Apollon sous la figure 
d un jeune homme qui tient un arc ou une 
lyre à la main , tandis que le soleil est repré- 
senté avec la tête environnée de rayons , te- 
*îant un globe d’une main {fig- 10)5 ce que 
I on n’observe jamais dans les représentation» 
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J’ Apollon. Le eulie du Soleil cstlepienjV, 
de tous les eullcs idolâtres -, nous ravonsdr 
désigné sons le nom de Sabisme. Les Éoy ! 

tiens, les Phéniciens, les Arabes, les Perses 

adoraient le Soleil long-temps avant que 
l’Apollon des (Irecs fut connu. 

Tous les peuples de rOrient l’adoraient ; 
les Chaldéens et les Phéniciens , sous le nom 
de Bélus ; les Egyptiens , sous celui diOsiris et 
d’//07 us son fils \ les Ammonites , sous celui 

de MoJoch ; les Perses , sous celui de MAtimis: 

* ' / 

les seuls Grecs et les Pomains eonfondirent 
ensemble ces deux divinités. 

Le soleil était particulièrement adoré dans 
File de Rhodes. Ses habitans lui élevèrent 
une statue colossale de cent pieds de hau- 
teur , faite avec de Fairain.; Elle était une des 
sept merveilles du monde , et fut renversée 
par un tremblement de terre., L’iiistoire dit 
que les Sarrasins ayant pris celte île , char- 
gèrent neuf cents chameaux des seuls débris 
de cette statue. 

L’antiquité nous a conservé les noms des 
quatre chevaux qui traînaient le char du 
Icil. Ovide les nommé .E oüs , Py/ oïs , Jethou 
et Pîilcgon , noms grecs qui signifient h 
rouyyi , le (uruineux , le rcsplemiissant ^ 
iijui aime la terre. Le premier’ désigne le P' 
ver du soleil , dont les rayons sont rouges a 
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cet instant ; le second marque le moment on 
les rayons sont plus clairs *, le troisième figure 
le midi , temps- où cet astre est dans tout son. 
éclat 5 et le quatrième représente le coucher 
du soleil^ on le voit alors se rapp rocher de la 


terre. 


Le Soleil préside aux douze signes du zo- 
diaque , et chacun de ces signes répond à un 
mois de rannée •, de sorte que le soleil les 
parcourt tous pendant le courant de l’année y, 
ce qui les a fait appeler les douze maisons du 
soleil. 


Mars , signe du Belier. Il représente celui 
sur lequel Phryxus et Hellé s’enfuirent pour 
échapper aux persécutions de leur marâtre. 

Avril ^ signe du Taureau. Il représente 
celui dont Jupiter prit la forme pour enle- 
ver Europe. 

Mai , signe des Gémeaux. Ils représentent 


Castor et Pollux , fils de Jupiter et de Léda. 

Jum , signe de l’Ecrevisse. On croit qu’elle 
représente celle qui vint piquer Hercule tuant 
l’hydre de Leriie. 

Juillet , signe du Lion. Il représente celui 


de la forêt de Némée , tué par 



dont la peau lui servait de manteau. 

Août , signe de la Vierge ou Astrée. Pen- 
dant le siècle d’or, elle habitait la terre ; mais 
lorsqu’il fut fini , ne pouvant supporter la vue 
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des crimes que les hommes commettaient ell 

remonta dans le ciel avec les autres dieux’ ell* 

fut la dernière à qiiitter la terre , et se retira 

dans la partie du ciel qui fait le signe de la 
Vierge. 

Septembre , signe de la Balance. Elle re- 
pre'sente la Justice , dont la balance doit tou- 
jours etre parfaitement égale. Elle signifie 
aussi que dans ce mois les jours sont égaux 
aux nuits. 

Octobre , signe du Scorpion. Il repré- 
sente Orion , que Diane métamorphosa en 
cet animal. 

Novembre , signe du Sagittaire. Il repré- 
sente le centaure Cliiron , qui tirait de Tare. 
Il avait été le maître d’Hercule , et ce héros 
reconnaissant l’aimait beaucoup 5 mais, dans 
le combat des Lapi thés contre les Centaures, 
Hercule le blessa involontairement avec une 
de ses flèches qui avait été trempée dans le 
sang de l’hydre. Cette blessure causa au cen- 

^ • t 

taure Chiron des douleurs si cruelles, qnn 
désira de mourir , quoique immortel. Les 
dieux , touchés de ses plaintes , lui accor- 
dèrent sa demande. Il mourut fut enleve 
dans le ciel et placé parmi les signes du 
zodiaque. 

Décembbe, signe delà Chèvre. Elle repré- 
sente la chèvre Amalthée , ou la princesse Mé- 
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lisse, qui avait eu soin de l’enfance de Jupiter. 

Janvier , signe du Verseau. Il représente 
Ganymède versant le nectar à Jupiter et aux 
dieux. Il désigne aussi les pluies abondantes 
qui tombent pendant ce mois. 

Février , signe des poissons. Il représente 
les dauphins qui conduisirent Amphitrite à 
Neptune. 

On ne se bornait point à Y astronomie j le 
désir de pénétrer dans l’avenir fît imaginer 
V astrologie , science mensongère , dont l’igno- 
rance était la dupe , et dont l’avarice de ceux 
qui l’exerçaient savait tirer de grands profits. 
Les astrologues , pour se donner plus d’impor- 
tance , prétendaient que chacun des signes du 
zodiaque répondait à une partie du corps 
humain. 

Parmi les personnages placés au nombre 
des signes du zodiaque , il faut remarquer 
Orion , dont nous allons donner la fable. 

Jupiter , Neptune et Mercure , faisant en- 
semble le tour de la terre , allèrent loger chez 
un certain OEnopéns ou Hjneus : non-seule- 
ment cet homme les reçut très-bien ; mais , 
pour les régaler , il tua le seul bœuf qui lui 
restait. Les dieux , admirant le bon cœur et 
la générosité de cet honnête homme , lui 
dirent qu’il obtiendrait tout ce qu’il voudrait 
leur demander. Il voulut avoir un fils sans 
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être oblige do prendre une femme. Sa de 
mande lui fut accordée ^ les trois dieux firem 
naître Orion dans la peau de ce meme Loeuf 
qui avait été tué pour servir à leur repas. 
îe lormcreiit avec de la terre détrempée dans 
de l’eau. Orion devint un grand chasseur. Un 
serpent Tayant blessé , Diane , déesse de la 
chasse , le changea en la ^constellation qui 
porte son nom. 

On croit qu’Orion était di-sciple d’Adas , et 
qu’il apporta dans la Grèce la connaissance des 
mouvemens des cieiix ^ ce qui porta les Grecs 
à le placer au nombre des signes du zodiaque. 

On attribuait plusieurs enfans au Soleil : 
EéÜiès et Pasipbaé passaient pour être ses 
filles , ainsi que Rhodia , qui tira son nom de 
l’ile de R.liodes. Les poëtes disent que le jour 
de sa naissance il tomba une pluie d’or , et 
que les rosiers de Rhodes furent couverts de 

fleurs nouvelles. 

Parmi les enfans du Soleil , Aurore et 

Phaéton sont les deux plus célèbres. 

Aurore ouvre tous les matins les portes du 

ciel *, elle précède son père , et annonce son 

retour. Un jour elle enleva Tithoii , fils de 

Laomédon , et pria les dieux de le rendre 

iminortel. Ils cédèrent à sa demande 5 mais 

• • 

elle ne put obtenir qu’il ne vieillirait point. 

y sûr de rimmortalité , ne songea 
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qu'au bonheur qu’il trouvait auprès crAii- 
rore ; il oublia que le temps a des ailes , et 
qu’il entraîne dans sa course la beauté , la 
jeunesse. Ses ravages ne pouvaient atteindre 
Aurore , douée de tous les attributs des dieux , 
tandis que chaque jour, chaque instant pré- 
cipitait Tithon vers la vieillesse. Les dégoûts 
qui 1 accompagnent lui rendirent la vie in- 
supportable ^ il implora de .nouveau le crédit 
• d’ Aurore auprès des dieux ; l’immortalité 
n’était plus pour lui qu’un douloureux far- 
deau. Aurore en eut pitié , et le fit changer 
en cigale. 

Cette jolie fable des Crées est une allégorie 
dont le but est de nous avertir que nous for- 
mons beaucoup de vœux indiscrets , et que , 
s’ils étaient tous exaucés , nous ne ferions 
souvent qu’éterniser nos malheurs et nos re- 
grets. 

De l’union de Tithon avec Aurore naquit 
Memnon , qui secourut Priam dans la guerre 
de Troie. Il fut tué par Achille , et sa mère 
fil sortir de son bûcher des oiseaux que , de- 
puis , on a nommés Memnonides. 

Aurore fit un second enlèvement qui eut 
des suites cruelles. Céphale venait d’épouser 
Procris : leur tendresse était' mutuelle , et 
rien ne manquait à leur bonheur. l e plaisir 
de la chasse entraînait souvent Céphale au 
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‘l<'s l...is .vam ,,ue lejourp„ftt A„ 

.•Ü.C O surin-,. , oi 1 enleva dans son char I 
vue de la d cesse ne l’cn,,,êeha pas de seli^t 
a .ou le desa-spo.r q.io lui causait sa séna 
t,on d avee P. oeris. Aurore le renvoya sur Û 
tci-re , e. lui fit don d’un javelot qui ne man- 
(juajt jamais le but vers lequel on le lançait. 
L amour de la chasse conduisit de nouveau 
Céphale au milieu des forets ; son épouse 
s’alarma de ses fréquentes absences, et crai- 
gnit d avoir dé nouvelles rivales parmi les 
nymphes , ou meme parmi les déesses. Elle 
alla se cacher au milieu d’un épais feuillage, 
pour observer les démarches de son époux. 
Un mouvement involontaire , qui causa quel- 
que bruit , trompa Céphale 5 le javelot fatal 
fut lancé , et perça le coeur de la malheu- 
reuse et tendre Procris. 


HISTOIRE DE PHAÉTON. 

La chute du téméraire Phaéton . fils du 
Soleil , a trop de célébrité pour la taire. 
Epaphus, fils de Jupiter et de la nymphe lu? 
lui ayant un jour disputé l’honneur d’être 
fils du Soleil, Phaéton, irrité de cette injure, 
consulta sa mère Climène , qui lui conseilla 
d aller au palais de son père demander des 
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preuves de sa naissance. Le Soleil ayant juré 
par le Styx qu’il ne refuserait aucune de ses 
demandes , l’imprudent Pliaéton exigea que , 
pendant un jour seulement , il lui confiât la 
conduite du char qui porte la lumière. Le 
dieu du jour , ne pouvant plus refuser , fut 
forcé de céder, et donna vainement des con- 
seils au téméraire •, les chevaux sentirent 
bientôt la faiblesse de la main qui les condui- 
sait : ils s’écartèrent du juste milieu qu’ils 
devaient tenir dans leur course ^ ils embra- 
sèrent le ciel et la terre. Jupiter foudroya 
Phaéton , et le précipita dans l’Elridan. Les 
Héliades , ses inconsolables sœurs , furent 
changées en peupliers , et leurs larmes en 
gouttes d’ambre. Cygnus , son frère , mourut 
de douleur , et fut métamorphosé en cygne. 

La fable de Phaéton paraît être une allégo- 
rie , pour peindre un jeune ambitieux qui 
fait une entreprise au-dessus de ses forces. 
On trouve cependant un véritable Phaéton , 
grand astronome , qui régna sur le pays des 
Molosses , et se noya dans le Pô. 


\ 
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IISTOIRE ET FABLE D’APOLLON. 

f 

Jupiter avant abandonné Junon pour La- 
le , en eut deux enfans , Apollon et Diane, 


suscita coritfg 


s poètes, 
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Avant leur naissance, .Timon 

sa rivale nneirroyable serpent, quelonnoïn, 
ma Pjifton. Ce monstre, disent les 

avait été formé avec le limon laissé sur la 
terre par les eaux du déluge. 

Cette fable ressemble beaucoup à celle du 
serpent produit par les exlialai sons pestilen- 
tielles du Nil 5 et tout porte à croire que les 
Grecs ont imaginé leur Apollon d’après IJo- 
f'iis , fils cI’Oa// 'ts , que lés Égyptiens confon- 
daient avec le Soleil. 

Nous allons donner la fable d’Apollon, 
telle que les poètes nous l’ont transmise. 

Junon , poursuivant partout sa rivale , ob- 
tint de la Terre qu’elle ne lui donnerait au- 
cun asile -, Latone , dont le nom sigoitie cïz- 
ché , se réfugia dans F Archipel, sur une ile 
iloltante que la mer couvrait souvent de ses 
eaux. Elle se nommait Déîos. Neptune , par 
pitié pour Latone , fit surnager cette île, et w 
rendit stable. Ce fut là qu’elle mit au monde 
Apollon et Diane. La crainte de Junon a eni- 
pôcba,de s’y fixer y elle fuyait sans cesse dun 
lieu dans un autre. Un jour qu’elle pareoU' 
rait la Lycie , elle arriva près d’un marais ou 
des paysans travaillaient. Épuisée de fatigue 
cl de soif, elle leur demanda de l’eau pour se 
désaltérer. Vous me conserverez la vie , h'i^r 
dit-elle ^ mais les Lyeiens , inspirés par du' 
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non , lui refusèrent ce léger secours , et l’in” 

sultereiit. Latone , indignée , les liiétamor- 

pliosa en grenouilles , pour les punir de leur 
brutale inhumanité. 

Nous ne donnerons point l’histoire suivie 
de Latone et d Apollon j elle se trouve dans 
toutes les poésies anciennes et modernes. Nous 


nous bornerons à faire connaître les traits 
principaux et les fables les plus intéressantes. 

Apollon portait beaucoup de noms dilTé- 
reiis. Il se nommait Délias^ à cause de î’ile 
de Délos , où il avait pris naissance 5 Phœhiis , 
pour faire allusion à la lumière du soleil 
(Phoïhos signifie clair, pur) j Pythius, à 
cause de sa victoire sur le serpent Python , 
victoire qu il faut attribuer au soleil , qui , en 
éclairant la terre et desséchant le limon, fait 
périr les reptiles venimeux. On le nommait 
Actiacus, à cause du promontoire (P A ctiiun, 
si célébré par la victoire qui rendit Auguste 
maître de Rome et du monde 5 Palatinus , 
parce qu Auguste lui fit bâtir snr le mont Pa- 
latin un temple auquel il joignit une biblio- 
thèque . 

Apollon fut banni du ciel pour avoir mis 
à mort , à coup de flèches , les Cyclopes qui 
forgeaient les foudres de Jupiter. La fable 
rapporte à ce sujet qu’Esculape , fils d’Apol- 
lon , avait si bien réussi dans la médecine^ 
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SOUS la conduite de son père et celle du cen 

taure Cliiron, qu’il était parvenu à ressusciter 
Hippolyte, lils de Thésée, dont nous rap- 
porterons l’iiistoire à l’article des héros. Ju- 
piter, irrité qu’un mortel usurpât ses droits 
foudroya le médecin trop habile. Apollon, 
ne pouvant se venger sur Jupiter lui-même, . 
tua les Cyclopes à coups de llèches. 

Rien n’était plus redoutable que ces flè- 
ches d’Apollon ^ il s’en servit avec plus de 
justice contre le serpent que Junon avait sus- 
cité contre Latone et contre lui. La défaite 


de ce monstre donna lieu à rétablissement 
des jeux Pythiens , si connus dans la Grèce. 
On les célébraient tous les quatre ans. Pen- 
dant ces jeux , on s’exercait à chanter, à 
dansér et à jouer des instrumens ^ le vain 
queur obtenait une couronne de laurier.^ 

Il est nécessaire de faire connaitre l id^® 
que les Grecs , et généralement les anciens , 
avaient des flèches d’Apollon. Elles repiésen 
taient les rayons du soleil. On leur lecon 

naissait un si grand pouvoir, qu’on lem' ^ 
tribuait toutes les morts subites. Homère en 
avait cette opinion , avec celte différence 
la mort des femmes lui paraissait une ve 
geance de Diane , ou de la Lune , et celle 
hommes une vengeance d’Apollon , ou ^ 
Soleil. L’histoire des enfans de Niobé , 
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par Apollon et Diane , prouve eombien l’on 
croyait à rinfluence du soleil et de la lune. 

La fière Niobé , piquée de ce que l’on ren- 
dait à Latone un culte religieux , tandis qu’on 
la délaissait , quoitpie par sa naissance et le 

grand nombre de ses enfans elle crût mériter 
le même honneur , courut à 1 hèbes , et fit 
tous ses efforts pour interrompre les sacrifi- 
ces que l’on odraità Latone. Cette injure at- 
tira sur elle la colère d’Apollon et de Diane j 
ils percèrent avec leurs llèclies les enfans de 
Niobé , pendant qu’ils faisaient leurs exer- 
cices dans les plaines voisines de Tlièbes. 

Nous allons expliquer cette fable , en la 
rapprochant de l’bistoire. Niobé , fille de 
Tantale et sœur de Pélops , suivit son frère 
lorsqu’il passa dans la partie de la Grèce qui 
prit de lui le nom de Péloponèse. Elle 
épousa Ampbion , prince célèbre par son 
éloquence. Il venait de faire construire les 
murailles de Thèbes , en persuadant à ses su- 
jets qu’ils devaient sacrifier quelques por- 
- fions de leurs biens pour mettre leur ville 
en état de défense. Le même prince , ama- 
teur de la musique , avait ajouté trois cordes 
aux quatre que la lyre avait auparavant. Ces 
deux circonstances réunies firent publier 
qu’il avait bâti les murailles de 1. hèbes au 
son de sa lyre. 


'reiii 
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Le niarinî^e d’ A mpLion et de NioL. 
irès-hourc'ux par .sa ieeoiidilé ; ils eur, 
qualor/o eiilausi mais nue peste cnit, 

ayant ravagé le pays, ils périrein tous; et. 
comme on allriltiia cette peste à mie cbalem 
extrême cpie la nuit même ne pouvait tem- 
pérer , on imagina la fable de leur mon, 
telle que nous l’avons rapportée plus haut. 
C’est par une suite de cette même opinion, 
qu’Homèrc .a dit que la peste survint dans le 
camp des Grecs aussi tôt qu’ Apollon eut lancé 
ses üèclies. Toutesles fois qu’on voulait pein- 
dre Apollon irrité , on le représentait armé 
de ses lièclies *, et , pour exprimer qii il était 
apaisé, on mettait une lyre dans sa main. 
Pendant les maladies contagieuses , on pla- 
cait des branches de laurier devant sa mai- 

U • 

son , dans l’espoir que le dieu épargnerait 
ceux qui rendaient cet honneur à la iiympne 
Daphné qu’il avait aimée , et cjui avait été mé- 
tamorphosée en laurier. 

Homère dit que les enfans de jNiobé restè- 
rent sans sépulture pendant neuf jours j niais 
que les dieux , après ce terme , les enseveli- 
rent eux-mèmes. L’histoire dit que cesprinces 
étant morts de la peste , on fut long-temps 
sans oser les approcher. Les Thébains , ef- 
frayés pour eux-mémes , parurent insensibles 
aux malbeurs de la reine , ce Qui fit din 
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qu’ils avaient été cliangés en pierres. Cepen- 
dant quelques hommes plus dévoués leur 
donnèrent la sépulture , et , pour flatter le 
désespoir de Niobé , on publia que les dieux 
les avaient enterrés. Ampbion mourut pres- 
que aussitôt de chagrin ou de la peste. Nio- 
bé , que rien ne pouvait plus consoler , re- 
tourna dans la Lydie , au pied du mont 
pile , où le chagrin termina bientôt ses 
jours. On publia qu’elle avait été changée en 
rocher , parce que l’excès de ses peines , la 
rendant en quelque sorte immobile , ne lui 
laissait plus même la force de faire entendre 
ses plaintes. 

Jupiter vengea la mort des Cyclopes en 
exilant Apollon du ciel ( c’est-à- dire du 
royaume dont il lui avait confié le gouver- 
nement ) *, la cour d’Admète lui servit d’a- 
sile : ce prince le reçut favorablement , et lui 
donna la souveraineté de la partie de ses états 
qui était située sur les bords du fleuve Am- 
phrise. Dans ces temps reculés , les noms de 
pasteun et de j^oi étaient souvent synonymes. 
La fable peignit Apollon comme le pasteur 
des troupeaux d’Admète , et le fit regarder 
comme le dieu des bergers. Elle ajoute que 
Mercure l’ayant aperçu dans cette nouvelle 
condition , lui enleva adroitement une vache, 
Apollon, pour punir le larcin ^ CUt recoure 

. ÏOME I. ^ 
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à SCS traits *, mais il les trouva dérobés Cg 
liU pendant cet exil cpic Daplmé , finê 
lleuvePonée , fut métamorphosée enlauHer 
dans l’instant où sa course trop faible ne pou! 
vait plus la faire échapper aux poursuites 
l'Apollon. Le dieu voulut que cet arbre lui 
fût consacré , et que son feuillage servît à 
couronner ceux qui excelleraient dans la poé- 
sie et dans les jeux pythiens. 

Pline , le naturaliste , assure que le laurier 
a la propriété do n’etre jamais frappé par la 
foudre. Un fragment d’histoire rapporte que 
Daphné , hile d’un roi de Thessalie nommé 
pGuée , poursuivie par un jeune prince sur 
les bords d’un fleuve qui portait le même 
nom , tomba dans ses eaux et s’y noya. La 
grande quantité de lauriers qui croissaient le 
ion g de ce fleuve , fit dire que la jeune prin- 
cesse avait été métamorphosée en laurier. 

Ce fut peu de temps après qu’Apollon tua, 
sans le vouloir, le jeune Hyacinthe qud 
aimait bçauço,up. Zéphire , qui aimait cet 
enfant , fut jaloux de . le voir jouer au palet 
avec Anolioîi. Tl souffla sur le palet du dieu 
avec trait de, violence , qu’il alla briser la tete 
du malheureux Hyacinthe. Apollon le méta- 
îïiorphosa en la fleur qui porte son nom. Ses 
regrets inutiles de ce meurtre involontaire 
n’apaisà.rent point les parens d’Hyacinthe • 
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poursuivirent le meurtrier de leur fils. Il 
alla se réfugier à Troie auprès de Laomédon, 
qui lui demanda son secours pour bâtir les 
murailles de cette ville. Ce fut là qu’il ren- 
contra Neptune , qui , disgracié comme lui 
par Jupiter , parcourait la terre. L’ingrat 
Laomédon, après les avoir employés l’un et 
l’autre , leur refusa leur salaire *, pour se ven- 
ger , Neptune détruisit les travaux en les 
inondant , et une peste horrible fut la suite 
de la colère d’Apollon. L’oracle , consulté 
sur les moyens d’apaiser le ciel , répondit 
que tous les ans il fallait exposer une jeune fille 
troyenne suivies rochers, pour servir de pâ- 
ture aux monstres de la mér. Le sort tomba 
sur Hésione , fille de Laomédon. La puis- 
sance de son père et sa beauté ne purent la 
sauver : il fallut obéir à l’oracle ^ mais Her- 
cule vint à son secours , et tua le‘' monstre. 
L’avare Laomédon osa refuser les deux beaux 
chevaux qu’il avait promis à Hercule. Le 
héros indigné le mit à mort , embrasa la ville , 
et emmena prisonnier Priam , fils deLaomé” 
don. Ces fables se trouvantjointes à l’histoire 
d’Hercule , nous donnerons leur explication , 
lorsqu’il sera question de ce demi-dieu. 

Quelque temps après ces aventures , Apol- 
lon fut rappelé dans- le ciel et rétabli dans ses 
droits. Jupiter lui confia le soin de conduire 


s 

us 
ns et 
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le char du soleil et de répandre la lumière 
sur la terre. 

Cicéron distinguait quatre Apollon : h 

trois derniers étaient des princes grecs 'le pi 

ancien de tous était Ilorus , fils d’Osiris 

* 

d’Isis. Celte reine d’Egypte lui donna Latone 
pour nourrice *, et, pour le dérober aux per- 
sécutions de Typhon , elle le cacha dans File 
de Cheiimis , située dans un lac auprès de 
Butés. Latone était née dans cette dernière 
ville. Nous avons déjà fait observer qu’Osiris 
était le symbole du soleil chez les Égyptiens : 
Horus , son fds , le fut de même après lui, 
Les Grecs confondaient presque toujours 
Osiris a.\ec leur Jupiter *, il uest donc rmlle^ 
ment surprenant qu’ayant donné le nom d A- 
pollon à plusieurs de leurs princes , ils les 
aient confondus avec Y Apollon égyptien. 
Parmi les dieux du paganisme , il n en est au- 
cun dont les poètes aient publié plus de mer- 
veilles. Ils le peignirent comme l’inventeur 
de la poésie , de la musique et de 1 éloquence. 
Aucun dieu ne possédait mieux l’art de pe 
nétrer dans l’avenir. Ses oracles étaient sau» 
nombre. Il unissait .à tous ces avantages a 
beauté , la grâce , et le pouvoir de charmer 
par son esprit et les sons harmonieux de sa 
lyre. Le dieu du jour , par le seul éclat àe 
son nom 5 efface tous les éloges que l’imagh 
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îEttioii la pl us brillante voudrait lui donner. 

Parmi les princes grecs qui ont porté le 
nom d’Apollon , 1 un d’eux aima Clytie j 
phe de l’Océan : il l’abandonna pour Leuco- 
tboé , fille d’Orchame , roi de Babylone. Le 
désespoir de Clytie l’enlraîna jusqu’à se laisser 
mourir de soif et de faim. Les poètes s’empa- 
rèrent de celte aventure , et voyant que l’/ie- 
liotrope ou tournesol a toujours sa fleur pen- 
cbée vers le soleil , ils publièrent que Clytie 
avait été métamorphosée en héliotrope , et que 
sa nouvelle forme n’ayant pu détruire sa sen- 
sibilité , elle se tourne encore vers le soleil 
pour lui reprocher son inconstance. 

Les poètes voulurent de meme donner une 
origine au cyprès , arbre lugubre et sans 
feuilles : ils publièrent que l’enfant Cyparisse, 
aimé par Apollon , tua , sans le vouloir , un 
cerf qu’il aimait beaucoup •, le regret de sa 
perte le fit mourir de chagrin. Apollon chan- 
gea cet enfant en cyprès , et voulut que cet 
arbre fût consacré aux funérailles. 

Il n’y eut point de dieu plus honoré qu’A- 
pollon. Ses temples étaient sans nombre dans 
la Grèce et dans l’Italie. Dans tous, on con- 
sultait ses oracles. La ville de Délos attirait 
les habitans de toutes les parties du monde 
par la magnificence des fêtes qu’elle célébrait 
en son honneur. Xoiites les cérémonies de 
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son culte avaient rapport au soleil , dont 1 
était le symbole. L’épervier et le loupl^; 
étaient consacrés , parce qu’ils ont la vu! 
perçante ; le corbeau , la corneille et le cy- 
gne, parce quonleur croyait le don de prévoir 
l’avenir , et parce qu’ils servaient d’augures. 

La fable imaginée sur le corbeau mérite 
d’être rapportée. Son plumage fut d’abord 
blanc ^ mais Apollon le noircit pour le punir 
dun indiscret avis qu’il lui donna sur une 
infidélité de Coronis. Les transports de la ja- 
lousie sont terribles et souvent aveugles. 
Apollon fit périr cette nymphe , et s’en re- 
pentit trop tard. Il la métamorphosa en cor- 
neille , et voulut, que son plumage lugubre 
et celui du corbeau fussent à la fois la preuve 
de ses regrets et de sa vengeance. 

Le temps a conservé beaucoup de monii- 

mens qui représentent ce Dieu. Les rayons 

qui brillent autour de sa tête , sa jeunesse, sa 

beauté , sa lyre et ses flèches , le font toujoui s 

reconnaître ( Fig, 1 1 . ) On le voit ordiiwe 

renient sans barbe. Il avait presque autant di 

noms qu’il y avait de pays oii on lui rendait 

un culte. Nous avons cité les principaux* 

mais nous allons nous arrêter à celui de d/tt' 

sagèîe , parce qu’il nous conduit à rhistou’»' 

1 ^ * 

des Muses , dont il était le maître et 1 • 

tructeur. 
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HISTOIKE et fable des muses. 

Varron et saint Augustin nous apprennent 
qu’à Sycione , on employa, dans le même 
temps , trois habiles sculpteurs à faire les sta- 
tues des Muses. Elles n’ttaient que trois 
alors , et l’on voulait consacrer seulement les 
trois statues qui paraîtraient les plus parfaites. 
L’habileté des ouvriers rendit la préférence 
si difficile à décider , que , pour conserver ces 
neuf chefs-d’œuvre , on les plaça dans le tem- 
ple d’Apollon. Depuis ce temps , les poètes 
ont célébré neuf Muses ; et nous croyons très- 
inutile d’examiner quel a été , dans l’origine , 
leur véritable nombre. L’obscurité sur ce 
point est d’autant plus grande, qu’on donnait 
souvent le nom de Musagete , ou conducteur 
des muses y à Hercule. Il paraît, il est vrai , 
que, dans ces cas, on confondait ce héros 
avec le Soleil. M. Court de Gébelin résout ce 
problème d’une manière si ingénieuse, que 
nous croyons devoir la citer. 

Il assure que ce célèbre Hercule et ses 
douze travaux n’ étaient que les emblèmes du 
soleil et des douze signes du zodiaque. Il ex- 
plique de même le nombre des cinquante 
femmes que l’on donnait à ce demi-dieu, en 
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disant qu’elles étaient l’emblème descinquantp 
semaines de l’année. Les Muses, dit-il, étaient 
les douze mois de l’année*, et, quoique l’on 

n’en compte ordinairement que neuf, il fa^t 
y joindre les trois mois de l’année pendant 
lesquels on se repose des travaux de l’agri- 
culture . 

I V. 

Quelque savante que soit cette explication, 
elle est nouvelle , et n’est point généralement 
adoptée ; nous devons donc nous borner à 
suivre Hésiode et les poètes. Ils ne comptaient 
que neuf Muses , filles de Jupiter et de Miié- 
-mosyne , déesse de la mémoire. Elles étaient 
vierges, et la fable dit qu’un jeune bomine, 
nommé Adonis, ayant tenté de leur plaire, 

elles le firent mourir. 

On a voulu peindre , par cette fable, 1 inu- 
tilité des efforts que l’on fait pour s élever jus 
qu’à la poésie , lorqu’on ne possédé pas es 
dons nécessaires aux poctes. Cette ptetcu 
due mort d’Adonis est une allégorie peut 
peindre un bomme très-vain de son espriC 

■ ' d. 

c(ui croyait être poete , et dont les ouviag 
n’ont pu lui, survivre. 

On croit généralement que le nom 
Muses vient du grec muein , expliquer es 
mystères. 

On les nommait quelquefois Piérides- 
neuf filles de Piérus, roi de Macédoiu''> 
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oscreiit les défier au cliant. Pour punir leur, 
orgueil, les Muses victorieuses les changèrent 
Qxi pîes , et conservèrent le nom de Piérides , 
en mémoire de leur triomphe. 

Ces sortes de défis contre les dieux étaient 
toujours dangereux , et très-rarement impu- 
nis. Le satyre Marsyas osa prétendre que les 
sons de sa flûte plairaient- davantage que les 
accords d’Apollon sur sa lyre. Des juges 
furent choisis. Le dieu , vainqueur du satyre, 
l’écorcha vif, pour le punir de sa folle témé- 
rité. 

Voici l’origine de cette fable : Avant l’in- 
vention de la lyre , la flûte était rinstrument 
préféré. Apollon , avec sa lyre , trouva le 
moyen d’unir à la beauté du chant le charme 
des accords ; il la fit préférer à la flûte , et les 
poëtes peignirent les regrets et la jalousie de 
Marsyas, en disant qu’ Apollon l’avait écorché^. 

Les auteurs anciens ne sont pas entièrement 
d’accord sur les noms des Muses et sur leurs 
symboles ; nous allons rapporter la manière la 
plus ordinaire de les nommer et de les peindre. 

I . Cïio , la première des Muses , prend son 
nom de la gloire et de la renomméey elle pré- 
side à l’hi stoire. On la croit inventrice de la 
guitare : on en place ordinairement une dans 
sa main droite ; et dans sa main gauche on 
remarque un plectre au lieu d’archet. On la 

8 ^ 
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représente aussi très-souvent écrivant 
toire. ( 12.) 

1. Thalie préside à la comédie. Son nom 
veut dire Xa florissante ^ èt lui est donné à 
cause de sa voix. On la représente appuyée 
sur une colonne , tenant un masque à la main 

.3.) 

3 . MeJponwne prévside à la tragédie. On 
la voit ordinairement reposant sa main sur la 
massue d’Hercule , parce que Tobjet de la tra- 
gédie est de représenter les belles actions des 


héros , et le plus illustre de tous est Hercule. 

i4-) 

4. Euterpe préside aux iiistrumens de niu- 
sique -, son nom veut dire agréable : elle pa- 
raît toujours environnée de flûtes, de lyres 5 
de guitares , et des attributs de la musique. 

{Fig. i 5 .) 

5 . Terpsichore ou la dwertissante , a le soin 
de présider à la danse. Son visage esttoujouis 
riant , et un seul de ses pieds louche légère 

ment la terre. (^Fig. 16.) 

6. Érato. Son nom vient du mot grec eros^ 
amour. Elle inspire les poésies légères , h‘s 

chansons amoureuses^ et sa physionomie va- 
riante ne peut être peinte , parce qu 
change toutes les fois qu’un sujet nouveau 
Vinspire. {Fig. 17.) 

7. Poljnime tire son nom de la multiph^'^^* 
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de ses chansons. On la peint avec une lyre > 
comme étant l’inventrice de riiarmonic ; scs 
regards qui s’élèvent vers le ciel, annoncent 
quelle préside à l’ode. {Fig. i8.) 

S. Uranie., ou la céleste^ est l’in vent ri ce de 
Tastronomie et des sciences. Elle tient un ^ 
globe dans sa main ; quelquefois ce globe 
paraît posé sur un trépied; on remarque alors 
Féquerreouie compas dans sa main, {Fig. 19). 

O. Calliàpe doit son nom à la majesté de sa 
voix ; elle préside aux poëmes héroïques. On 
voit près d’elle la trompette de la renommée, 
des couronnes de laurier , des faisceaux 
d’armes et des trophées. ( Fig. 20. ) 

Un jour que les Muses allaient au Par- 
nasse pour entendre les leçons de leur maître 
Apollon, une forte pluie les força de se réfu- 
gier dans le palais de Pyrénée , roi de Pho- 
cide. Ce ppincë voulut les insulter ; elles 
prirent des ailes et s’envolèrent. Voulant les 
poursuivre , il s’élança du haut d’une tour ; 
mais il ne put se soutenir dans les airs ; il 
tomba et se brisa la tète. 

L’histoire rapporte que ce roi Pyrénée 
chassa de son royaume tous lès hommes in- 
struits , tous les sages , et qu’il fit fermer les 
écoles publiques. Cette fantaisie brutale le 
fit généralement mépriser, et lorsqu’il mou- 
rut, personne ne voulut honorer sa mémoi re.. 
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Ce prince médiocre, après avoir vaineîueût 
essayé de faire admirer ses ouvrages , crut se 
venger en persécutant les sciences ^ et W 
poètes imaginèrent la fable que nous avons 
citée , dans l’intention de flétrir à jamais son 

souvenir. 

Souvent on représente les Muses environ- 
nant Apollon sur le mont Parnasse ou sur le 
mont Hélicofl *, on y ajoute Pégase déployant 
ses ailes pour s’élever au ciel, et faisant, 
d’un coup de pied, jaillir la fontaine Hippo- 
crène , si célèbre parmi les poètes. Nous re- 
viendrons sur cet article en rapportant l’iiis- 
toire de Persée. 

Parmi les enfans d Apollon , il faut dis- 
tinguer Linus , inventeur des vers lyriques. 

II excellait dans le talent de montrer à jouer 
de la lyre-, ses écoliers les plus célèbres 
furent Orpbée , Thamiras et Hercule. Ce 
dernier , plutôt propre à combattre les mon- 
stres qu’à cultiver les arts agréables , fut te ' 
lement irrité d’une réprimande de son maîue 
Tdnus , qu’il lui brisa la tête avec sa 

Les oracles d’Apollon servirent à ren ic 
très- fameuses plusieurs vilesl et plusicuis 
contrées. 11 avait surtout à Delphes un tempy 
très-magnifique. La prêtresse, qu’il animait 
de son entliousiasime , était assise sur n'u* 
espèce de table a trois pieds, que l’on noiu 
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mait cprtina ou trépied. On la couvrait avec 
la peau du serpent Python. 

On ne peut douter qu’il n’entrât beaucoup 
de fraude dans les réponses des oracles. Ce- 
pendant un assez grand nombre se vérifiaient. 
Les pères de l’église se réunissent pour 
croire que Dieu a permis quelquefois à l’é- 
ternel ennemi du genre humain de prévoir 
l’avenir. Les nombreuses histoires des ora- 
cles vérifiés viennent â l’appui de cette opi- 
nion. 

Si leurs réponses , en effet , avaient tou- 
jours été démenties par les événemens , l’a- 
dresse extrême des prêtres d’Apollon n au» 
rait pu suffire pour maintenir la confianee 
pendant un si grand nombre de siècles. Il 
faut cependant observer que les réponses 
des oracles étaient tellement équivoques et 
obscures , qu’on pouvait les interpréter de 
mille manières différentes \ de sorte quç la 
vérité pouvait quelquefois se rencontrer avec 
rinterprétation que l’on avait adoptée. 

Nous reparlerons des oracles dans le cha- 
pitre où il sera question des Sibylles. 


HISTOIRE DE DIANE OU LA LUNE. 


Diane était sœur d’Apollon , dieu 
jour , et elle se nommait Phoebé : 
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et l’autre avaient les mêmes attributs N 

avons dqà prouvé que , chez les Égyptien"; 

Osiris était le symbole du soleil , et Isis \1 

symbole de la lune. Pour ne point répéter 

ces détails , nous allons donner l’histoire 

ou plutôt la fable de Diane adoptée par la. 
Grèce. 


Les Grecs honoraient Diane sous trois qua- 
lités différenles : la première, comme divinité 
céleste -, alors elle était la Lune ou Phœhé : la 
seconde , comme divinité terrestre ; sous ce 
rapport, on la nommait Dicté ou Dktjnne^ 
du nom d’une nymphe qu’elle aimait beau- 
coup , et qui , la première, inventa les filets : 


la troisième enfin , comme divinité des en- 
fers ^ elle y commandait sous le nom diFIé- 
cate ou de Proserpine. 

Ce fut pour désigner ces trois qualités dif- 
férentes qu’on lui donna le nom de déesse à 
trois formes. 

Les bergers de Thessalie se vantaient de 
faire descendre la lune sur la terre par la 


force de leurs eneliantemens. Lorsqu 'elle ve- 
nait à s’éclipser , ils assuraient qu’elle venait 
sur la terre , et s’y rendait à leurs ordres. 

Diane naquit avec son frère Apollon, et 
sur-le-champ , dit la fable , elle servit de sa- 
ge-femme à sa mère Latonc. Les douleurs 
qu’elle lui vit soutFrir,.-l’engagèrent à deman- 
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ier a Jupiter, le don de la virginité , et de 
résider aux accouchemens *, Fun et l’autre 
lui furent accordés. Les filles q^ii se ma- 
riaient croyaient devoir apaiser la déesse, 
et lui consacraient leur ceinture ^ ce qui la 
fit surnommer Tisiphone , ou Détache-cein-^ 
ture. On la nommait aussi J/îWa, parce 
qu’elle présidait aux grands chemins. Il y 
avait en Égypte une autre Diane , nommée 
Buhastès : elle était fille d’Osiris et d’Isis j on 
lui donnait, comme à sa mère , le nom de 
Diane. Elle partageait avec Jiinon le nom de 
Lucine, Les femmes près d’accoucher les 
invoquaient également Fune et l’autre sous^ 
ee nom. La plupart des autres noms donnés 
à la déesse venaient des lieux où elle était 
particulièrement honorée. Elle eut deux 
temples d’une extrême célébrité 5 celui d’E- 
phèse , l’une des sept merveilles du monde 
èt dont nous donnerons la description à l’ar- 
ticle des temples , fut brûlé le 6 de juin , 
jour- de la naissance d’Alexandre-le-Grand. 
Erostrate , coupable de cet incendie , voulût 
rendre son nom immortel en commettant un 
crime que. l’on ne pût oublier. 

Le second temple était situe dans la Cher- 
sonèse taurique (aujourdliui la Crimee). Sa 
plus grande célébrité venait de ce que J 
offrait des victimes humaines a Diane. ï ous 
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les étrangers que la tempête jetait sur c« 
eôtes , ou que le hasard y faisait aborder 
servaient de victimes dans ces barbares sa- 
crifices. Oreste et Pylade, si connus par leur 
tendre amitié, tuèrent le pontife Tboas, em- 
portèrent la statue de la déesse, et vinrent la 
déposer en Italie , où elle fut appelée Phaze- 
lis, parce cpi’ils la cachèrent dans un fagot 
de bois. 

Sur la terre , Diane présidait à la cliasse. 
Soixante nymphes, filles de F Océan, et vingt 
autres filles , avaient soin de son équipage. 
On la représente ordinairement clmissée 
“d’un cotliurne, portant un arc et un carquois. 
Son front est orné d un croissant, etsonciiar 
est tiré par des biches. 21. ) 

Diane était regardée comme la déesse de 
la c’iiasteté.. Les nymphes de sa suite devaient 
l imiter , et les fautes, même involontaires, 


étaient sévèrement punies. Le malheureux 
Actéon , conduit par Junon , eunémie de sa 
famille , pénétra , sans le vouloir , jusqu <à l'i 
rotte solitaire où Diane et les nymphes de s.i 
.uite prenaient le bain ; dans l’i nstant nieine. 
la déesse le métamorphosa en cerf, et il 
dévoré par ses propres chiens. 

Calisto , nymphe d’Arcadie et favorite de 
la déesse, ne put éviter sa vengeance. Jup^' 
ter , pour la séduire , avait pris la forme de 


§ 


s 
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niane elle-même. Cette excuse ne la garantit 
oint • la déesse la chassa de sa cour^ et l’aban- 
aonna à la jalousie de Junon, qui la métamor- 
phosa en ourse. Réduite a se cacher au fond 
des bois , elle ne put toujours échapper aux 
poursuites des chasseurs. Areas , son propre 
fils, ayant atteint l’âge pendant lequel on 
trouve tant de charmes à la chasse, rencontra 
sa mère sans la reconnaître ._Cali sto , retrou- 
vant en lui tous les traits dé Jupiter, quelle 
ne pouvait oublier , ne songea plus à fuir ; 
ses yeux se fixèrent sur le jeune prince , qui 
s’apprêtait à la percer d’un dard. Jupiter, 
pour empêcher ce. crime horrible , le méta- 
morphosa en ours , et les plaça l’un et 1 autre 
dans le ciel. Telle est la fable que les poètes 
ont imaginée sur la constellation composée 

KJ • 1 î " 

de sept étoiles , que l’on nomme aujouru 0.111 
la grande Ourse ou le Chariot. L’étoile nom- 
mée Bootès ou le Bouvier, qui suit la grande 
Ourse , représente le fils de Calisto. ^ 

Près du pôle arctique , on aperçoit aussi 
la petite Ourse , connue par les astronorneo 
sous le nom de Cy nosure : elle sert de gui e 
aux nautoniers. Les étoiles qui la composent 
représentent les nymphes qui piirent soin 

de l’enfance de Jupiter. 

Diane , aussi fière que Junoii . ' 

pas que l’on osât se coinpaiei a e e 
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liou, fils de l’astre du malin nommé Lucif 
fut changé en épervicr , parce que Chiot^' 
fille ayant eu la témérité de préférer sa beauté 
à celle de Diane, la déesse la perça d’une 

flèche. Dédalion , ne pouvant se consoler de 

la mort de sa fille, se précipita du haut d’une 
tour. Apollon en eut pitié, et le changea en 
épervier. 


Une fable dit que Diane avait aimé Endy- 
mion , roi d’Élide , et que , toutes les nuits , 
elle descendait de son char ,^pour aller le 
voir dans les montagnes de la Carie. Cette 
fiction , offensante pour Diane , n’est fondée 
que sur le goût d’Endymion pour l’astroiio- 
mie , et sur son attention à observerions les 
mouvemens de la lune. Ce prince aimait à se 
retirer a Latma , dans une grotte des monta- 
gnes de Carie 5 il y passait souvent les nuits, 
ee qui fit imaginer la fable des . visites de 
Diane. Son application constante à l’étude , 
et son insensibilité pour les plaisirs firent 
dire aussi qu’il avait obtenu de Jupitei' le 
don de dormir éternellement. On voit encore 
sur le mont Latmus une espèce de caverne 
que Ton appelle toujours la grotte d’EndV' 
mion. 

Le char du soleil était d’or , et celui de h 
lune était d’argent. On peignait la marche 
tranquille de ce dernier , en disant qu’il s’»'- 
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vancait sans bruit au milieu des ombres de la 
/Vzdf , divinité particulière que l’on disait fille 
Chaos. Elle passait pour la plus ancienne 
des déesses , afin d’exprimer que les ténèbres 
avaient existé avant la lumière. Ou représen- 
tait la Nuit montée sur un cliar d’ébène , ac- 
compagnée par les étoiles, environnée d’un 
grand voile noir : elle tenait un flambeau ren- 
versé, comme si elle voulait l’éteindre. Les 
poètes donnaient à la Nuit un grand nombre 
d’enfans , mais tous étaient métaphoriques : 
la Douleur, la Crainte, l’Amour, l’Envie, la 
Vieillesse , etc. , etc. 

Nous parlerons dans un autre article de 
toutes ces divinités particulières, leur histoire 
interromprait trop celle des grandes divinités. 

On donnait à Diane le nom à! Hécate ^ ori- 


ginaire d’un mot grec qui signifie frapper 
de lomj on voulait exprimer par ce surnom 
la rapidité avec laquelle ses rayons arrivent 
du ciel sur la terre. On donnait a ces rayons 
le nom de flèches , comme on le donnait a 
ceux du soleil. L’influence des uns et des au 

très était également redoutée. 

■Quelques auteurs font dériver ce nom de 
Diane du mot grec éhaton , servait à dé- 
signer le nombre eent, parce que dans les 
sacrifices offerts à cette déesse pour 1 apaiser, 
on immolait cent eicUm» , ou parce que 




l88 LA M\TIIOLOGIE COMPARÉE 


c’était par ses ordres que les âmes des cor. 
privés des lionnoiirs de la sépulture restaient 
errantes autour des enfers pendant cent an- 
nées. 

Les noms de phœhus et de phœhé^ que 
portaient Apollon et Diane , à cause de la 
lumière qu’ils répandent sur la terre , avaient 
une seconde origine, qu’il est utile de con- 
naître *, ils venaient de la mère deLatone, qui 
portait aussi le nom de Fhœhé. Sa naissance 
ineonnue la fit regarder comme fille de la 
Terre. Cette première Pboebé devait sa plus 
grande célébrité â l’oracle situé au pied du 
Parnasse , que lui céda la Terre sa mère. 
Apollon et Diane partagèrent d’abord cette 
espèce d héritage , mais bientôt on 
suita plus que le dieu du jour. 

Cet oracle étant celui de Delphes , il est im 
dispensable d’en connaître l’origine. 


' Diodore de Sicile rapporte que dés chèvres, 
qui paissaient dans les vallées du mont Par- 
nasse , firent découvrir cet oracle. Dans 1 lou 
de ces vallées , on apercevait une ouvertuu 
très-étroite ; quelcpies ebèvres , ayant voulu 
brouter les herbes qui croissaient à rentoin’- 
éprouvèrent une sorte d’ivresse rnii leur ul 


lajre des bonds extraordinaires. 

Le berger cpii les gardait , surpris de ceî 
effet , s approclia pour considérer cette ouvei 
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turc 5 Vair qui s’en exhalait lui causa une 
sorte de délire qu’il regarda lui-méme comme 
un enthousiasme sacré. Le bruit de cette mer- 
veille attira les habitans du voisinage. 

L’essai mille fois répété produisit mille fois 
la même ivresse. Surpris d’un prodige que 
les connaissances physiques de ce temps ne 
pouvaient expliquer , les habitans du pays 
supposèrent qu’une divinité favorable , ou la 
Terre elle-même , rendait ses oracles par 
celte ouverture , et donnait à ceux qui s’en 
approchaient le pouvoir de lire dans l’avenir. 
Dès-lors ceTieu fut regardé comme sacré 5 on 
y établit une espèce de sanctuaire où l’on, ne 
pouvait pénétrer sans payer de riches tributs 
à la divinité que l’on voulait consulter. Par 
la suite des temps un temple magnifique en- 
vironna ce sanctuaire , et l’affluence de ceux 
qui s’y rendaient multiplia tellement les ha- 
bitations 5 qu’ elles servirent à former la ville 
de Delphes. Cette ouverture était placée vers 
le milieu du Parmsse , montagne de la Pho-’ 
Q.ide , en descendant du côté du midi* , 

Le temple et la ville de Delphes acquirent 
ue si g|?andes richesses , qu’on les comparait 
à celles des rois de Perse. Nous ne termine- 

y- 

rons point cet ouvrage sans traiter plus en 
détail l’intéressant article d,es oracles^ 
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HISTOIRE DE BACCHUS. 

L’orgueil et raïubitiou des Grecs les por- 
taient à croire que tous les dieux et tous les 
héros avaient pris naissance dans leur pays. 

T a mai s peuple ne fut plus avide de célébrité. 
Les conquêtes de Bacclius avaient trop illustré 
son nom , pour ne pas faire naître le désir de 
lui supposer une origine grecque. Cependant 
Hérodote, Plutarque et Diodore de Sicile, 
fidèles à leurs devoirs d’îiistoriens , nous ap- 
prennent que Bacchus , né en Égypte , fut 
élevé dans Nisa , ville de l’Arabie Heureuse, 
où son père Ammon l’avait envoyé. Leurs 
détails historiques s’étendent même assez 
pour faire reconnaître dans le Bacchus adopté 
par les Grecs, le fameux Osiris, conquérant 
des Indes. Les fables des poètes , et les récits 

des anciens auteurs ne peuvent convenir qu a 

ce roi d’Égypte. Ils disent que ce dieu vu 
au secours de Jupiter dans la guerre , 

les Géans ^ ensuite ils le disent fils de ^ 
et petit-fils de Cad'ni us. Or , ce dernier piiucc 
n’exista que plusieurs siècles après cette 
guerre. Les fables ajoutent que Bacclius , 
couvert d’une peau de tigre , secourut puis 
samment Jupiter, maisque les Géans leiuircut 
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en pièces. Cette dernière circonstance ne 
peut convenir qu a la Mort d’Osiris , tué par 
le cruel Typlion son frère. 

Diodore explique cette contradiction, en 

disant que le culte de cette divinité fut rap- 
porté de l’Egypte dans la Grèce par Orpliée. 
Cadmus l’ayant favorablement accueilli le 
poète voulut témoigner sa reconnaissance, en 
attribuant à un prince de la famille de Cad- 
Biiis 1 histoire et la fable du Bacclius égyptien. 
En effet , le culte que l’on rendait à ce dieu 
et celui que l’on rendait à Osiris se ressem- 
blaient parfaitement. Ce rapprochement sert à 
prouver de plus en plus que la Grèce devait 
le culte de ses dieux et même la plupart de 
leurs noms aux colonies orientales. • 

Diodore de Sicile comptait trois Bacchus. 
Cicéron en comptait cinc[ , et les modernes 
ont encore plus varié sur leur nombre et sur 
leur origine. 

Un grand nombre de savans croient que 
les poètes ont peint Moïse dans leur Bacchus. 
Ils trouvent d;e si grandes ressemblances en- 
ïce runetEautre , qu’il nous paraît utile de 
les rapporter, sans prétendre toutefois les 
donner comme des certitudes. 

Moïse et Bacclius sont nés en Egypte. Le 
premier fut exposé sur le Nil , les portes ont 
dit la meme chose du second. Le nom de 
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Moïse ^ Cl celui de ]\fysos donné à Baccliuspf,^ 
Orphée désignent également qu’ils ont été sau- 
vés des eaux. 

llacchus fut élevé dans rArabie sur une 
montagne appelée Nisa; c’est dans le même 
pays que Moïse a passé quarîinte années. 

Bacclius , pendant une persécution cruelle 
qui s’éleva contre lui , se retira sur les bords 
de la mer Rouge ^ Moïse , pour enlever le 
peuple hébreu aux persécutions des Égyp- 
tiens 5 traversa la mer Rouge. 

L’armée de Bacclius ^ composée d un grand 


nombre d’hommes et de femmes , passa par 
l’Arabie pour aller à la conquête des Indes. 
L’armée du législateur ' des Hébreux, com- 
posée d’hommes , de femmes et d’enfans , iut 
obligée d’errer long-temps dans le desertpoui 
se rendre dans la Palestine , qui tenait , ainsi 
que les Indes , au continent de l’Asie. 

La fable représente Bacebus avec des c 
nés : elles font allusion aux deux 
lumière qui brillaient sur le ^ 

Bacchus fut élevé sur le mont Nisa , 
reçut les tables delà loi sur le mon 
La transposition d’une seule lettre 
deu:î noms absolument semblables, 
armé de son thyrse défait les Géans , 

combat les Géans descéndans d’Enot i 

verge est l’instrument de ses miracles» 
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Jupiter envoie Iris à Bacchus, pour lui or- 
donner d’aller dans les Indes détruire une 
nation impie. Dieu ordonna à Moïse d’aller 
dans la Palestine exterminer une nation ido- 
lâtre. 

Le dieu Pan donne un chien à Bacchus , 
pour le suivre dans ses voyages. Caleb^ dont 
le nom hébreu signifie un chien , est le fidèle 
compagnon de Moïse. 

Bacchus , en frappant la terre avec son 
thyrse, en fait sortir des flots de vin. Moïse , 
en frappant le rocher avec la verge miracu- 
leuse, en fait jaillir une fontaine. 

Ce parallèle est trop parfait pour ne pas 
conduire à croire que la fable de Bacchus 
n’est qu’une tradition défigurée de l’histoire 
de Moïse. Cependant quelques savans cher- 
chent à prouver que Bacchus est le même 
que Nemrod , fils de Chus , ce qui lui fit donner 
d’abord le nom de Barchus , fils de Chus , 
et, par corruption , on changea ce nom en 
çelui de Bacchus. 

Quelques autres savans croient que Bacchus 
est le même que Noé , à qui l’Écriture-Sainte 
attribue l’invention de cultiver la vigne. Quoi 
qu’il en soit , on peut conclure de ces divers 
rapprochemens que le législateur des Hé- 
breux ayant été très - célèbre dans 1 Égypte , 
on a emprunté plusieurs de scs traits prin- 
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< ipaux pour eiubellir riiistoire de Baccliuc 
ou plulol d’Osiris , qui paraît avoir été le véî 
ritiible Raccluis. 


L’Iiisloire fait reconnaître aussi que le culte 

de celte divinité fut porté dans la Grèce par 
Cad mus. Sémélé , fille de ce prince , eut un 
fils surnommé Bacchus , qui fit quelques ac- 
tions et ^lelques conquêtes semblables à 
celles de l’ancien. On les confondit ensem- 
ble par la suite ; et , pour honorer Cadnaus , 
on rendit à son petit-fils les mêmes honneurs 
qu’au Bacchus d’Egypte, 




FABLE DE BACCHUS, 

Il ne suffit pas de connaître les rapproche- 
mens historiques entre Bacchus et Moïse ; 
nous allons donner la fable de sa naissance > 
telle qu’on la trouve, dans les poètes grecs. 

Il était fils de Jupiter et de Sémélé , fibe ^ 
Cadmus. Cette princesse habitait la vill^ e 

Thèbes, îunon , jalouse de Sémélé , p*^*' ^ 
figure de Béroé , nourrice de sa rivale , e^ > 
sous cette forme , lui conseilla d’exiger de Ja 
piter qu’il se fît voir à elle la foudre à la niai a j 
et dans tout l’appareil qui l’environnait le^J' 
qu’il se montrait à Junon. La crédule Sémélé 

prévient Jupiter quelle avait une deniaia^^^ « 

\ 
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lui faire , et lui fit jurer par le Styx qu’elle ne 
serait pas refusée ; Jupiter prononça le ser- 
inent, et, malgré les suites fatales qu’il de- 
vait avoir, il fut forcé de Faecomplir . La mal- 
heureuse Sémélé ne put soutenir l’éclat du 
plus grand des dieux : les rayons de lumière 
embrasèrent le palais -, elle périt dans les flam- 
mes. Cependant Jupiter, voulant sauver l’en- 
fant dont elle était enceinte , l’enferma dans 
sa cuisse , et voulut. qu’il y restât jusqu’au mo- 
ment de sa naissance. Cette fable ridicule fît 
donner par la suite à Bacciius le surnom de 

Bimater , qui a deux mères. 

En recherchant l’origine de cette fable ex- 
traordinaire sur la naissance de Bacchus , on 
trouve que Sémélé périt peu après l’embrase- 
ment de son palais , mais que l’on parvint à 
sauver l’enfant dont elle était enceinte. Aussi- 


tôt après sa naissance , Jupiter le fit transpor- 
ter, tpar Mercure son messager, dans Nisa , 
ville située ^près d’une montagne appelée 
Méros , mot qui signifie cuisse. Cette fable 

n’a pas dkutre origine. 

Les filles d’ Atlas, k la prière de Mercure , 

prirent soin de d’enfance de Bacchus ; Silène 
se chargea de riiistruire : il ne voulut plus 
s’en séparer , et le suivit dans toutes ses con- 
quêtes. Nous reviendrons à 1 histoire de Si 
lène lorsqu’il en sera temps. Nous nousbor- 
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lierons clans ce moment à dire 
peint ordinairement comme 

buveurs , ainsi qu’elle peint Bacchu7coiiZ! 

le dieu du vin , parce qu’on lui attribuait 
Tinventiou de cultiver la vigne. 

Bacclius , par reconnaissance pour les filles 
d’Atlas, les changea en ces étoiles que l’on 
nomme les Hyades , nom qui vient de Eyie^ 
surnom du dieu du vin. 

Dans les représentations de Bacchus, on 
le voyait toujours avec la figure d’un jeune 
homme frais et vermeil. On voulait par-là 
désigner la vivacité que donne le vin, viva- 
cité qu’il fait éprouver même aux vieillards. 

Sa main est armée d’un thyrse , espèce de 
baguette environnée de feuilles de vigne et de 
lierre. On croyait que le lierre , par sa fraî- 
cheur, avait le pouvoir de dissiper les fumees 
du vin , et l’empêchait de porter à la tête. 
C’est de là que presque tous les tableaux de 
Bacchus le représentent couronné de lierre et 

de pampre de vigne. 

On le voit ordinairement monté sur un 
char traîné nar des panthères et des tigres 

JL X rfllP 

On voulait figurer , par ; cet attelage, q 
Texcès du vin inspire la fureur, fait perdra 
la raison , et rend souvent cruel. 

Dans les sacrifices offerts à Bacchus, 
immolait ordinairement une pie ou un 


que la fable b 

Ig dipn ^ 
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jjî première , pour avertir que le vin fait par- 
w indiscrètement ^ et le second, parce qu’il 
ronge les bourgeons de la vigne. 

Les fêtes du dieu du vin se célébraient 
avec de grandes clameurs par des prêtresses 
que l’on nommait Bacchantes, ou Bassarides, 
ou Thyiades, et souvent Ménades ,* elles cou- 
raient les montagnes vêtues de peaux de 
tigres. Lorsqu’elles invoquaient le dieu , 
leurs cheveux étaient épars , et dans leurs 
mains on voyait des thyrses et des flam- 
beaux. Ces fêtes se nommaient Bacchanales, 
Dionysia, du surnom de Bacchus; ou Trié- 
térîca , parce qu’on les célébrait de trois 
ans en trois ans. On leur donnait aussi le 
nom orgies , qui veut dire fureur. Dans une 
autre fête , nommée udschosia , on s amusait a 
'sauter à cloche-pied sur des vessies remplies 
d’air, et ceux qui tombaient excitaient des^_ 

rirés. 


Rien n’était plus dangereux que la ven- 
geance de Bacchus et de ses adorateurs , lors- 
^’on osait troubler ses fetes ou s opposer a 
son culte. Penthée, fils d’Echion et d Agave, 
voulut empêcher les Thébains , dont i était 
voi , de célébrer les fêtes de Bacchus ; le dieu 
inspira à sa mère Agavé une fu^ur si aveug e, 

Quelle se fit suivre pJir , 

J / 1 . . *vic <;on malheureux iils» 

déchira de ses mains so 
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Cet exemple funeste ne produisît 
effet sur les Minéides ; nu jour que 
lébrait la fête de Bacclius , elles affecère*', 
de travailler a des ouvrages de tapisserie : lè 
dieu les changea en chauve-souris , et leur 
ouvrage en feuilles de lierre. " 


Lycuigue, c|u il ne faut pas confoudre avec 
le législateur de Lacédémone , voulut dé~ 
truire les vignes de la Thrace. Il s’arma 
d une faux et se mit à les couper. Un coup 
maladroitement donné retomba sur ses 
jambes *, et le peuple , témoin de sa blessure, 
la regarda comme une punition de l’insulte 
qu’il avait voulu faire au dieu du vin. 

Bacchus , ayant réuni une immense armée 
d’hommes et de femmes , partit pour la con- 
quête des Indes. Ses troupes , au lieu de 
lances et de boucliers , portaient des tam- 
bours et des thyrses. Tout céda à la frayeur 
que causa cette troupe bruyante 5 mais , 
comme Bacchus n’avait d’autre projet que 
d’enseigner l’art de cultiver la vigne aux 
différens peuples qu’il soumettait, il fut reçu 
partout comme une divinité bienfaisante. 
Bacchus porta ses conquêtes , ou plutôt ses 
voyages et ses fêtes , dans les pays situés au 
delà de la Méditerranée , comme l’Arcadie 
et la Syrie , mais il ne pénétra jamais dans 
les provinces immenses qui s’étendent 
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qu^aii Gange , et qui portent aujourd’hui le 
nom de Grandes-Indes. Ce fut à sou retour , 
qu’il épousa Ariadne , fille de Minos , roi de 
Crète. Il lui fit présent d’une couronne d’or 
enrichie de pierreries , chef-d’œuvre de Vul- 
cain. Après la mort d’ Ariadne, cette cou- 
ronne fut mise au rang des constellations ^ 
ou plutôt on donna son nom à une réunion 
de huit étoiles , dont trois sont extrêmement 

brillantes. 

« 

Alexandre-le-Grand , dans ses conquêtes 
de rinde , se proposa Bacchus pour modèle ; 
et pendant dix jours ses soldats célébrèrent 
les fêtes de ce dieu avec tous les empoi temens 


de l’ivresse. 

Parmi les monumens les plus célèbres qui 
restent de Bacchus , les plus beaux sont ceux 
qui représentent son mariage avec Ariadne , 
que l’infidèle Thésée avait abandonnée dans . 
File de Naxos. Il existe surtout une pierre 


inestimable sur laquelle cette ceremonie est 
gravée ^ on la nomme le cachet de Michel- 
Ange ^ elle appartenait au roi de France. 

Souvent on plaçait un caducee auprès de 
Bacchus , pour montrer qu il préférait la 


>aix à la guerre. , 

Parmi les différens noms donnés a ^ac- 

hus , il faut remarquer celui de 
[ venait de ce que les orgies se celebra.e 


iOO 
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pendant la nuit, à la clarté des torches et d 
tlambeaux. 

Le nom de Dionysius venait de dios, dieu 
et Nj sa , ville où il avait été élevé. Qniè 
nommait aussi Euan et Hyie , mots qui si- 
gnifient courage, mon fils, et que Jupiter 
répétait souvent pendant que Bacchus com- 
battait contre les géans. On croit aussi que 
le nom de Bacchus peut venir de hacchein. 
huiler , à cause des cris des bacchantes. 


HISTOIRE DE MINERVE. 

Chez les Grecs et chez les Romains, Mi- 
nerve était regardée comme la plus noble 
production de Jupiter ; mais long-temps avant 
eux , les Egyptiens lui rendaient un culte. 
Parmi cinq déesses de ce nom , que Cicéron 
reconnaissait , il dit que la plus ancienne 
était issue du Nil , et fort honorée danslE- 
gypte. La seconde était fille de Saturne 5 elle 
avait inventée la guerre. La troisième était 
fille de Jupiter ; la quatrième était Athe- 
nienne et fille de Vulcain : enfin la derniere 
des cinq était fille du géant Pallas ; et c esta 
cette dernière que Ton donnait également le 
nom de Minerve ou de Pallas. Les fables «e 
ces difierentes déesses ayant presque toujouis 
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été confondues ensemble, nous allons donner 
celle que la mythologie a principalement 

conservée. 

Jupiter, après la guerre des Titans , se 
voyant , par le consentement des autres 
dieux , maître absolu du ciel et de la terre , 
épousa Métis, qui passait pour la personne la 
plus sage de Tunivers. (Ce nom est allégo- 
rique , et nous avons déjà dit qne Métis si- 
gnifie la providence. ) Ayant appris du ciel 
qu elle allait mettre au monde une fille d’une 
sagesse consommée , et un fils à qui les des- 
tinées réservaient l’empire du monde , il la 
dévora. Quelque temps après , se sentant 
une grande douleur de tête , il eut recours à 
Vulcain , qui d’un coup de hache lui fendit 
le cerveau , d’où Minerve sortit armée et 
assez grande déjà pour être en état de se- 
courir puissamment Jupiter dans la guerre 
desgéans.. 

Cette fiction de la naissance de Minerve a 
toujours paru mystérieuse, et 1 inscription 
placée sur son temple a Scùs , en Égypte ^ 
ajoute encore à cette obscurité; elle était 
conçue en ces termes : J ° «ywfA ce cjui est , ce 
qui a été , ce qui sera ,* personne na pu soûle- 
S'er le voile qui me couvre ,• et si Ton veut sa- 
voir mes ouvrages , cest moi qui ai fait le 

soleil. 
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Les savaiis les plus célèbres croient ft 
celte inscription mystei icuse , placée sur L 
temple de la déesse de la sagesse, a été tirée 
des livres de Moïse, où la sagesse éternelle 
parlant cV elle-même , dit : Je suis sortie delà 
te te du Trës-lJaut avant tout ce qui a été 
créé. Ce rapprochement est d’autant nias 
vraisemblable, que l’on ignorait a Saisie 
temps où le culte de Minerve avait com- 
mencé; tout porte à croire qu’il remontait 
jusqu’aux derniers patriarches. Il existait en 
elFet depuis très-long-temps, lorscpie Cécrops, 
originaire de Sais , quitta celte ville, et con- 
duisit une colonie dans la Grèce, où Ion 
adopta bientôt ses coutumes et son culté. Ce , 
prince avait une fille qu’il avait fait nommer 
Athénée, pour la consacrer a Minerve. Lr 
célébrité de Cécrops fit,- par la suite deS 
temps , confondre sa fille avec la déeSse dont 

elle portait le nom. ^ ^ 

Minerve , Athénée et Pallas , n etaien 

parmi les Grecs qu’une meme divinité, 
feidérée comme Minerve , elle présidait a 
sagesse j comme Alhénéè , elle était là pf® 
tectrice d’Athènes -, comme Pallas, elle 
sidait à la guerre. Cette dernière fonction ^ 

. kJ 1 » 

faisait souvent confondre avec Bellone, oiy 
nité difiérente dont nous parlerons en finis 
sanlTarlicle de Minerve. 
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Les habitans de l’île de Rhodes se distin- 
guèrent beaucoup par le culte qu’ils rendirent 
d’abbrd à Minerve ^ mais ils le négligèrent 


après avoir adopté le Soleil comme leur pre- 
mière et plus grande divinité. 

Les Athéniens , dans l’espoir de s’assurer la 
bienveillance particulière de cette déesse, la 
déclarèrent la protectrice de leur ville , et lui 
firent bâtir un temple magnifique , ,dans le- 
quel on T’honorait sous le nom de Parlhénos , 
vierge. Phidias, le plus illustre et le plus 
habile sculpteur de son siècle , l’orna d’une 
statue d’or et d’ivoire •, son génie sut la rendre 
digne de la déesse qu’elle représentait. Les 
Athéniens , pour donner encore plus de so- 
lennité au culte de Minerve , célébraient en 
son honneur les fêtes magnifiques nommées 
Athénées. Elles avaient été instituées par 
Erichthonius , troisième roi d’Athènes. Ces 


fêtes se nommèrent Panathénées , par la suite 
des temps , lorsque Thésée eut rassemblé les 
douze bourgades de F Attique pour en former 


la seule ville d’Athènes. 


Ces fêtes furent divisées en grandes et en 
petites. Les grandes se célébraient de cinq en 
cinq ans , et les petites chaque année. 

C’était à ces fêtes que les poètes nommés 
Rapsodes allaient chanter les veis dllomei 
La fable dit que l’honneur de donner un 
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nom à la ville d’Athènes , qui d’abord portait 
le nom de Cécrops , son fondateur, 

un grand diilerent entre Neptune et Minerve 

Les douze grands dieux furent choisis pour 
être les arbitres de ce différent. Ils décidèrent 
que la divinité qui produirait la chose la plus 
\itilc à la ville lui donnerait son nom. Aussitôt 
Neptune , d’un coup de trident , fit sortir de 
la terre un superbe cheval , symbole de la 
viileur belliqueuse. Minerve fit sortir un oli- 
vier fleuri , symbole de la paix. Les douze 
grands dieux jugèrent en faveur de Minerve ; 
elle donna son nom d’Athéiiée à la ville. 


L’histoire a conservé l’explication de cette 
fable. Elle dit que Cécrops ,, originaire de 
Sais , ayant conduit une colonie égyptienne 
chez les peuples de l’Attique , leur fit aban- 
donner leurs coutumes barbares , leur apprit 
à cultiver la terre , et surtout l’olivier , pottf 
lequel le terrain se trouve très-convenable. 

11 fît recevoir le culte de Minerve , à qui cet 

• ^ T ri 

arbre était particulièrement consacre, 
ville prit alors le nom de sa divinité tutélaire. 
Athènes devint fameuse par l’excellence ^ 
ses huiles j son commerce . très-augmente 
"par ce moyen , fit attacher beaucoup de ptt^ 
à la culture de cet arbre , et la nécessité d as 

Tl t 

surer la navigation des peuples étrangers 
réformer le goût naturel que les Athénien^ 


AVEC l’histoire. 2o5 

avaient pour la piraterie. Pour peindre l’ori- 
gine de cette réforme et la consacrer , on 
imagina la fable de Neptune surpassé par 
Minerve. 

Quelques historiens disent que cette fable 
fut imaginée pour peindre un différent sur- 
venu entre les matelots , qui reconnaissaient 
Neptune pour leur chef , et le peuple réuni 
au sénat , qui étaient présidés par Minerve. 
L’aréopage fut chargé de juger ce différent ; 
il prononça que l’on devait préférer l’agricul- 
ture et la vie champêtre au métier de pirate j 
il fit des lois sages et sévères pour assurer la 
liberté d u commerce , et l’on consacra ce ju- 
gement en disant que Neptune avait été sur- 
passé par Minerve , et que les douze grands 
dieux eux-mêmes l’avaient décidé. 

Arachné ,, fille très-célèbre par son adresse 
dans les ouvrages de tapisserie ^ osa dire que 
Minerve elle-même ne pouvait l’égaler. Elle 
étala ses ouvrages , et défia la déesse de leur 
comparer les siens. Minerve , indignée , dé- 
chira les toiles d’ Arachné , et la frappa de sa 
navette. L’orgueilleuse Arachné ne pouvant 
se consoler de cet affront , voulut se pendre , 
Minerve la suspendit en 1 air , et la métamor- 
phosa en araignée. 

Cette fable est une allégorie par laquelle on 

voulu faire entendre qu un fol orguei est 
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toujours puni. Peut-être cependant doit-elle 

son origine au mot arach ^ qui signifie à la 
îo\sfiter et toile d’araignée. En général, on 
trouve beaucoup de fables allégoriques réu- 
nies à l’histoire de Minerve. On peut ranger, 
dans ce nombre celle de Tirésias. 

Celte fable rapporte qu’un jour il surprit 
Minerve pendant qu’elle se baignait. Dans 
l’instant même il fut privé de la vue -, mais 
sa mère obtint qu’il aurait le don de prévoir 
l’avenir. On a voulu dire , par cette fable , que 
le vrai sage n’attache plus aucun prix aux 
événemens ordinaires de la vie, et que, uni- 
quement attentif aux leçons dé la sagesse, 
elles lui apprennent à profiter de 1 expérience 
présente pour prévoir l’avenir. 

Le surnom de P allas n’était pas le seul que 
l’on donnait à Minerve. On l’appelait 
thenia , parce qu’elle était vierge *, Cossia , a 
cause de ses yeux bleus 5 Tritoniaj à cause u 
lac Triton , dont une fable supposait que c 
F ait son origine. Le mot triio signifie aus^^ 
cerveau j et , comme elle était sortie dn ce 
veau de Jupiter , ce fut peut-être ce nom q 
la fit surnommer Tritonia. Quelc|uefois on 
nommait Hippia , cavalière. 

Les fetes de Minerve , appelées 
îria , SC célébraient à Rome au mois d’avu ^ 
Pendant leur durée , les disciples portai^*^ 
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des présens à ceux qui les instruisaient. On 
les obligeait de les donner eux-mêmés , pour 
les habituer en même temps à la reconnais-' 
sance et au bonheur qu’un coeur généreux 
éprouve toujours lorsqu’il s’acquitte d’un 
devoir , ou lorsqu’il accorde un bienfait. Ces 
présens se nommaient minervalm ,'^ou dons 
offerts à la sagesse , afin d’ajouter à leur 
prix , et pour rappeler aux maîtres que la 
sagesse devait continuellement les guider 
dans leurs travaux et dans les leçons qu’ils 
donnaient à la jeunesse. Dans ces temps , on 
ne faisait aucune libéralité sans invoquer les 
Grâces , parce qu’elles présidaient aux bien- 
faits : il ne suffisait pas de donner. Il existait 
chez les Grecs et chez les Romains des pein- 
tures ou des gravures dans lesquelles on 
voyait les véritables Grâces repousser de leur 
temple les Grâces paresseuses ou contrefaites. 
Nous ne croyons pas avoir besoin d’expljquer 
le/ sens de ces allégories. 

On attribuait beaucoup d’inventions à Mi- 
nerve : celles des beaux-arts, 1 usage de 1 huile, 
le talent de filer et celui d’orner la tapisseiie. 
Ces prétendues inventions n’étaient qu allé- 
goriques. Les sciences et les arts sont les vé- 
ritables richesses de l’esprit ^ il était digne e 
la sagesse d’y présider. L huij^ indique que , 
pour s’instruire , il faut souVent cornac 


que 
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des veilles au travail. L’art de filer indi 

la patience et la suite qu’il faut mettre à sej 

ouvrages. Les ornemens de la tapisserie an- 
noncent qu’il faut chercher à les embellir. 
Minerve sort de la tète de Jupiter , pour 
montrer que la sagesse n’a pas été inventée 
par les hommes , mais que son origine est 
céleste. 

Elle vient au monde toute armée , parce 
que le sage , fort de sa conscience et de sa 
vertu , sait combattre le vice et résister au 

malheur. 

Elle est vierge , parce que la sagesse ne peut 
s’allier avec la corruption et les plaisirs. 

On ne voit aucun ornement la parer, et 
son regard est sévère, parce quellenapas 
besoin de parure étrangère ^ elle brille aut^t 
sous l’éclat de la pourpre que sous les Iw its 
les plus simples -, ses traits , toujours nobles, 
se font également aimer èt respecter sous es 
rides de la vieillesse et sous les dehors 

et charmans de la jeunesse. 

On représente souvent Minerve tenant 
Quenouille et s’apprêtant à filer , pour 
que l’oii-doit fuir l’oisiveté et préférer 
tout lés^ travaux utiles. Bellone préside 
combats sànglans ^ c’est à la guerre 
le vice que Minerve préside. On voit . 
tête un casque surmonté d’un hibou. 
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ses mains tient une pique, et l’autre l’égide, 
espèce de bouclier couvert de la peau d’un 
serpent que Minerve avait tué , et au milieu 
duquel était gravée la tête de Méduse , l’une 
des Gorgones. Cette tête environnée de ser- 
pens , et cette armure , inspiraient la terreur. 
La déesse s’en servait pour effrayer les cou- 
pables. Le hibou qui surmontait son casque 
annonçait que la sagesse se plaît souvent à 
méditer pendant le silence et le calme des 
nuits. 23. ) 

BELLONE. 

Les Grecs donnaient à Bellone le nom 
à^Enyo , et cependant la confondaient sou- 
vent avec Pallas. Elle était fille de Phorcys et 
de Céto •, elle était sœur de Mars , et les an- 
ciens l’appelaientle plus ordinairement Duel- 
liona . 

Les poètes la peignaient comme une divi-'- 
nité guerrière , qui préparait le char et les 
chevaux de Mars lorsqu’il partait pour les 
combats. On la représentait aussi les cheveux 
épars , tenant une torche à la mam. 24*7 

Bellone avait un temple à Rome auprès de 
la porte Carmentale. C’était dans ce temp e 
que le sénat donnait audience aux amhassa 
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deurs , auxquels il n’était pas permis d’ 
trer dans la ville, ainsi qu’aux généraux qui 
revenaient de la guerre. A la porte de ce tem' 
pie , on voyait une petite colonne que 
nommait guerrière , contre laquelle on jetait 
une pierre lorsque l’on faisait une déclara- 
tion de guerre. 

Bellone avait son rang parmi les dieux 
communs ^ elle était égale au dieu Mars. Ses 
prêtres étaient installés dans leur sacerdoce 
en se faisant des incisions à la cuisse. Ils of- 
fraient en sacrifice à leur déesse le sang qui 
coulait de ces blessures , mais cette cruauté 

n’était que simulée. 

Le culte de Bellone , très-célèbre à Rome, 
l’était beaucoup davantage dans deux vi es 

principalesparticulièrementconsacréesacett 

déesse , et qui l une et l’autre se noiiunaici 


Comane. 

Sur les anciens 
lone armée d’une 
mais il est très-di 


monumens on voit Bd 
pique et d’un bouc icr 
- - de la distinguer d' 



Pallas. 




HISTOIRE DE MARS. 

Ee dieti M.^rs, que les Grecs 
yiy'vs^ était fils de Jupiter et de Junon* 


f 
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fable (jue nous avons rapportée précédemment 
sur sa naissance^ dans rhistoire de Junon, a 
été imaginée par les seuls poëtes latins. Elle 
était entièrement inconnue aux Grecs et aiuE 
anciens. La nouveauté de cette fable sert à 
prouver qu elle n était qu’une allégorie des 
Latins , pour peindre la jalousie qu’éprouva 
Junon en voyant la manière dont Jupiter 
avait enfanté la sagesse. 

Junon confia l’éducation de MarsàPriape, 
l’un desTitans ou Dactyles idéens. Cet liabile 
instituteur , remarquant les lieureuses dispo- 
sitions de son élève , lui donna l’habitude des 
exercices du corps et du maniement des ar- 
mes. Il sut le préparer à devenir un grand 
capitaine , et lui apprit qu’en se couvrant de 
gloire il pourrait monter au rang des dieux 
les plus illustres , et s’élever au-dessus de la 
foule de petits dieux parmi lesquels sa nais- 
sance le plaçait. C’était par reconnaissance et 
pour rendre hommage aux soins habiles de 
Priape , qu’onlui donnait la dime des dépouil- 
lés consacrées au dieu Mars. 

Il y eut beaucoup de princes de ce nom , 
et par la suite presque tous les peuples vou 
lurent avoir leur Mars. Nous allons citer les 

principaux. - , • j 

Diodore ae Sicile dit que 1® 

on attribue 1 inveutwn de, ai- 
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mes et l’art de ranger les troupes en W;ii 
ixxiBelus', l’Ecriture-Saiiite le nomme Nemrod’ 

et le peint comme un fort chasseur k 

Seigneur. Il exerça d’abord son adresse co/- 
tre les bêtes féroces -, ensuite il s’en servit con^ 

tre les hommes 5 il parvint à les subjuguer. 
La gloire et la force étônnent toujours. Les 
peuples , après avoir d’abord craint et admiré 
Nemrod , reconnurent combien il était capa- 
ble de les protéger et de les défendre. L’exé- 
cution de ses ordres assurait les triomphes et 
produisait la sûreté de tous 5 on sentit l’ uti- 
lité d’un chef suprême 5 la couronne orna son 
front , et les descendans de ces mêmes peu- 
ples en firent un dieu. 

Le savant Hygin nous apprend que le nom 
B élus fut donné à ce roi de Babylone , parce 
qu’il fut le premier qui fit la guerre aux ani- 
maux féroces. 

• VF- 

Le second Mars était un ancien roi ar-- 
gypte. Le troisième était roi de Thrace, et 
se nommait Odin. Il se distingua tellemenj 
par sa force , sa valeur et ses conquêtes , ip 
mérita parmi ce peuple , le plus belliqri^^’^ 
du monde , le nom de dieu de la guerre', 
même Odin s’appelait souvent Mars 
horéen . 

Le quatrième Mars était celui de la Grèce . 
que l’on surnommait Mrèsj elle cinq^^^ci*^' 
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était le Mars des Latins, qui passait pour être 
le père de Romulus et de Rémus. 

Les Gaulois avaient aussi leur Mars, qu’ils 
nommaient Hesus , et qu’ils croyaient hono- 
rer en lui sacrifiant des victimes humaines. 
Les Scythes , avec leur simplicité ordinaire , 
adoraient le dieu de la guerre sous la forme 
d’une épée ; et les Perses , en faisant l’apo- 
théose du fameux Nemrod , lui donnèrent le 
nom d’OnoTZ, et le regardèrent comme le dieu 
des combats. Les Grecs, tou jour s jaloux d’or- 
ner l’hisoire de leurs dieux, attribuèrent à 
leur Mars les aventures de tous ceux que 
nous venons de citer. 

Le célèbre tribunal de V Aréopage fut in- 
stitué pour juger le différent survenu entre 
Neptune et Mars , ou Ares. Ce dernier ne 
voulut point consentir au mariage éiAlcippe^ 
sa fille , avec Allyrotîus , fils de Neptune. Ce 
jeune insensé , n’écoutant que sa passion , eut 
l’audace de l’enlever. Il ne put échapper au 


dieu de. la guerre ; et sa folle témérité lui 
coûta la vie. Neptune, désespéré de la mort 
de son fils , appela Mars en jugement. Les 
plus braves Athéniens s’étant rassemblés pour 
juger cette affaire , déclarèrent Mars inno- 
cent , et le purgèrent à la manière accou- 
tumée. 

Le lieu du jugement*, situé sur une au 
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leur , fut nommé Jrëopage , des deux m 
Arcs et pagos^ roche de Mars, L’établisr 
ment de ce triliunal si respecté pour sa 
ticc , doit etre placé , selon les marbres d’ 
rundel , quinze cent soixante ans avant Tère 
chrétienne , sous le règne de Cranaüs. 


Le récit de cet événement fut embelli par 
rimagination des poètes *, ils délaissèrent la 
noble simplicité de rhistoire pour les brillans 
atours de la poésie. On publia que Mars avait 
été absous par les douze grands dieux , parce 
que les j uges , au nombre de douze , avaient 
été choisis dans les ifamilles les plus illustres 
d’Atlicnes- 


Les noms 
férentes si 




c , et 


la guerre. Peut 




donnés au dieu Mars avaient dif- 
ations. Cèlùi ^Ares signifie 
représentait les malheurs de 
être vient-il aussi du mot 
, fort et terrible. Les Latins 


l’appeiaienC Gradivus pendant la paix 


et 


Quirinus pendant la guerre. 

Romulus , regardé par les Romains comme 
fils de Mars , obtint le nom de Quirinus ^ 
lorsque l’on fit son a pothéose. Mars port^i^ 
le nom de Silvestre et de père , lorsqu on 1 1*' 
voquait pour qu’il préservât les 
des ravages de la guerre. Les Grecs le nom' 
niaient Corjihaïæ , remuant son casque , 
le peindre sangninafre et terrible. 
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Dans Içs tableaux , on. voit son char con- 
■dint par Bellone ^ ses chevaux ^ fils de Borée 
et dErinnys .5 se nommaient la Terreur et la 
(jTûÀTite» Sur sa cuirasse, on remarcjue plu- 
sieurs monstres; les poètes ajoutent que la 
fureur et la colere surmontent son casque , 
et que la renommée précédé toujours ses pas. 

Mars avait plusieurs temples dans Borne- 
Auguste lui en fit élever un magnifique après 
la bataille de Philippes , sous le nom de 
Mars vengeur. 

Les prêtres de ce dieu se nommaient Sa-^ 
liens j ils gardaient les anciles ou boucliers 
sacrés^ dont voici l’origine. La rencontre 
d’un bouclier d’une forme inconnue jusqu’a- 
lors fit croire qu’il était tombé du ciel *, l’ora- 
cle consulté , dit que l’empire du monde était 
destiné à la ville qui conserverait le bouclier. 
Numa Pompilius , pour mieux assurer sa 
garde , le. fit imiter de manière à ne pouvoir 
distinguer le véritable. La forme des anciles 
était ovale , avec une petite échancrure. Leur 
langueur était d’environ deux pieds et demi. 
Le nombre des anciles ,. ainsi que. celui des 
prêtres saliens , était de douze. Tullius Hos- 
lilius en doubla le nombre. 

. Pendant la fête des anciles , qui commen- 
çait aux calendes de mars , et durait treize 
jours , on les portait en procession en dan- 
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sant et en chantant des vers qui avaient 
port à la solennité. Pendant la durée de^^' 
fêtes, on ne pouvait entreprendre aucune 
expédition militaire , aucun voyage , aucune 
affaire importante. 

Les anciens monumens représentent ordi- 
nairement le dieu Mars sous la figure d’un 
homme très -fort , aemé d’un casque , d’une 
pique et d’un bouclier. (^Fig. aS.) Quelque- 
fois il est nu , quelquefois il est couvert d’un 
habit militaire et d’un manteau. Mars vain- 
queur porte un trophée ,* Mars Gradivus est 
dans l’attitude d’un homme qui marche à 
grands pas. 




LA VICTOIRE. 


Hésiode dit que la Victoire était fille du 
Styx et de Pallante , ou de l’Achéron. E e 
assista Minerve dans le combat contre es 
Géans. Elle avait plusieurs temples dans a 

Grèce et dans Rome. Ce fut dans , 

que les Romains placèrent la statue e } 
bêle, lorsqu’ils la firent venir de 

Les Afcadiens , au moment de leur arn> 
en Italie , élevèrent un temple à la Victoirf' 
et le dictateur Sylla établit des jeux en 1 
neur de celte déesse. 

Sur les marbres et les médailles , on b 



« 


Avec l’histoïiie. 217 

volant dans les airs , et tenant dans sa main 
une couronne ou une palme. Les Egyptiens 
la représentaient sous la forme de l^aigle 
oiseau toujours victorieux. Quelquefois on 
la voit portée par un globe , pour désigner 
quelle domine la terre. Dans les victoires 
navales , on la voit sur une proue de vais- 
seau. 

\ * 

HISTOIRE ET FABLE DE VÉNUS. 

« 

Emprunter à la vérité son pouvoir et son 
langage pour les prêter à rimagination -, 
étonner, émouvoir et toujours plaire,, tels 
sont les effets que la poésie veut produire , 
lorsqu’elle s’abandonne à ce qu’elle appelle 
son génie. Elle peut orner , agrandir même 
un événement ordinaire ^ mais ce pouvoir 
cesse lorsqu’elle a besoin de peindre les 
excès des passions , car les bornes de ,1a ve- 
nté sont les siennes -, elle n’est plus que ri- 
dicule et sans effet , dès quelle prétend les 
dépasser. 

Les poètes reconnurent bientôt l’in suffi- , 
sancë de leurs couleurs , lorsqu’ils voulurent 
peindre la beauté. Son dangereux pouvoir 
se faisait sentir , et souvent leurs plus sé- 
duisantes images s’effaçaient auprès des mo- 

Tome I. 
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dèles quils essayaient d’égaler. Pour écha 

per à cet écueil et sauver leur amour-prop^ç' 

ils la divinisèrent, et ne se trompèrent point 

en prévoyant que les faibles mortels dépen- 
draient bientôt leurs complices et s’empres- 
seraient de lui dresser des autels. 

Vénus sort de l’écume de la mer-, une 
conque marine , voguant légèrement sur la 
superficie des eaux, est poussée parle souffle 
des Zéphyrs jusqu’au pied du mont Cy thérée. 
Les pieds délicats de la déesse touchent la 
terre , et les fleurs naissent sous ses pas. Les 
Heures , chargées de son éducation , la re- 
çoivent , et la conduisent dans le ciel. Elle a 
pour cortège les Kis , les Grâces et les Jeux. 
Le ceste , ceinture mystérieuse qui produit 
toutes les passions et les fait naitre à la vue 
de celle qui la porte , ajoute encore a sa 
puissance , à ses charmes. Telle était la \ e- 
nus des poètes lorsqu’elle parut devant ts 

Laissons à la poésie le soin d’embelhi ses 
tableaux, et bornons-nous à connaître ceqije 
la mythologie nous apprend sur 1 origine 

01X1X5 J» 1 

Hésiode dit qu’elle naquit de 1 ccunie 
la mer , et du sang que perdit Coehis loi sqe 
fut blessé par Saturne son fils. Ce mélaii§ 
bizarre produisit la plus belle des déesse»» 
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-elle parut aux eiiviVons de Cythérée , d’où 
elle passa en Chypre. 

Presque tous les poëtes ont suivi la tradi- 
tion d’Hésiode^ cependant Homère, aussi 
ancien et beaucoup plus célèbre , la dit fille 
de Jupiter et de Dioné, Cicéron compte qua^ 
tre Vénus : la première, fille du Ciel et de 
la Lumière -, la seconde , née de Fécume de 
la mer , et mère de Cupidon ; la troisième , 
fille de Jupiter et de Dioné , femme de Vul- 
cain et mère d’Anteros \ enfin la quatrième 
était Astaité , épouse d’Adonis , et née en 
Phénicie. 

Pausanias en distinguait trois : une céleste, 
qui présidait aux chastes amours ^ une ter- 
restre, qui présidait aux mariages , et une 
troisième appelée Aversative ^ qui éloignait 
les passions criminelles. Telle est la variété 
d’opinions qui régnait parmi les anciens 
poêles au sujet de Vénus. 

Parmi les modernes, l’illustre chevalier 
Aewton paraît ne reconnaître qu’une Vénus. 
J1 la nomme Calycopis : elle était fille d O- 
treus , roi de Phrygie. Elle épousa jThoas^ 
qui fut surnommé Cinyras , et fut mère 
d’Énéjp. Thoas lui fit élever des temples à 
Paphos , dans Amathonte , dans lile de 
Chypre et à Biblos *, il institua des fêtes en 
l’honneur de Vénus , que l’on nomma orgies ; 
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et, pour veiller à son culte, il 

collège de prêtres. Tacite, Evhémère”* 

Lactance , sont les auteurs sur lesquels Vil 

lustre Newton se fonde pour donner celte 
origine à Vénus. 

faljles et les lecits des poëtes sur cette 

déesse , ne peuvent rien éclaircir , parce que 
l’on y trouve un mélange continuel de phy- 
sique , de morale et d’histoire. Souvent ils 
la considèrent comme déesse, quelquefois 
comme planète, et presque toujours son nom 
ne sert qu’à peindre les passions. 

Il paraît certain que différens personnages 
ont porté le nom de Vénus 5 mais sa véritable 
origine se trouve dans la Phénicie. Ce peuple 
oriental- adorait , Uranie ou Céleste, 
c’est-à-dire la planète de ce nom. ; et, par la 
suite des temps , on mêla à son culte celui 

^ Astarté ^ femme d’ Adonis. 

Lorsque les Phéniciens conduisirent leurs 
colonies dans les îles de la Méditerranée , 
s’arrêtèrent d’abord dans l’île de Chypre? 
se trouvait être la plus rapprochée des cotes 
de la Syrie. De là ils allèrent à Cythere , 1 ^ 
voisine du continent de la Grèce. Leur coni 

I 

merce et leur religion furent adoptés par c 
habitans du pays , et l’amour du merveilleux 
leur fit publier que c’était parmi eux (lU^ 
Uénus avait paru pour la première foi^* 
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îa nomma Aphrodite ^ écume ^ pour exprimer 
quelle était arrivée par la mer. Le temple 
de Cythère était le plus ancien de ceux que 
Vénus avait dans la Grèce. 

L’histoire d’Astarté fut bientôt confondue 
par les Grecs avec celle de Vénus. L’incer- 
titude des faits historiques , l’impossibilité de 
les ranger avec ordre, ne laissèrent plus aux 
poëtes, que leur imagination pour guide ^ ils 
ne consultèrent que leurs passions ou celles 
des rois et des grands personnages qu’ils vou- 
laient flatter . Delà les peintures les plus sé- 
duisantes , et souvent les aventures les plus 
scandaleuses , furent les matériaux dont ils 
së servirent pour former l’histoire de leur 
Vénus. La peinture et la sculpture , soeurs de 
la poésie , se crurent le droit d’imiter ses 
écarts. On représenta Vénus comme la déesse 
des plaisirs -, on lui donna pour fils Cupidon 
ewX Amour ^ et tous les chefs-d’œuvre que 
les arts et les poëtes produisirent lui furent 

consacrés. 

Cependant , quelque mauvaise idée que 
1 on eût de cette divinité , on la regardait 
comme l’une des plus puissantes, parce 
qu’elle, présidait aux passions. Partout elle 
avait des temples. Ceux de Paphos, de Guide, 
d’Amathonte , de Cythère et d’Idalie , furent 
les plus remarquables par leur beauté j mais 
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les plus profanés par la licence elle désordre 
Le culte de Vénus variait à l’infini. Dans 
quelques lieux , on le bornait à brûler de 
l’encens sur ses autels *, dans quelques autres 
on immolait une cbèvre blanche. 

Les femmes avaient coutume de lui con- 
sacrer leur cbevelure. La reine Bérénice, 


voulant obtenir pour son mari un succès fa- 
vorable dans la guerre contre Séleucus, voua 
la sienne à cette déesse , et la fit suspendre 
dans son temple. Elle disparut. On consulta 
sur cet événement ^ et les astrologues , pour 
flatter la reine, dirent que sa cbevelure avait 
été changée en étoiles , et placée dans le ciel. 
Cette fable fit appeler ches^eîure de Bérénice 


une étoile nouvellement découverte. 

Le mélange de l’histoire d’Astarté avec 

celle de Vénus , donna lieu à la fable d Ado- 
nis. Il était fils de Cinjras , roi de Chypre, 
et de Myrrlia. Cette nymphe fut métamor^ 

phosée en l’arbre qui porte son nom , ^ 
la naissance d’Adonis son fils. Lorsque 
stant où il devait voir le jour lut ’ 

Tarbre s’entr’ouvrit , les Naïades 
Adonis, et prirent soin de son enfance, 
dans les bois, la chasse devint son pins 
plaisir*, Vénus l’y accompagnait, et, 
quelle était forcée de s’éloigner, ellet^^^ 
blait qu’il ne fût blessé par les bêtes sau 
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f âges. Mars, jaloux des soins que Vénus 
accordait à ce beau jeune homme , suscita 
contre lui un énorme sanglier. Cet animal fii- 
, eux s’élança contre Adonis, qui le frappa 
de son javelot; mais la blessure ne l’ayant 
pas renversé mort, il lui resta assez de force 
pour le déchirer avec ses défenses. Vénus 
accourut à son secours , mais vainement : il 
était mort. Inconsolable de sa perte , elle le 
métamorphosa en anémone^ et obtint de Pro- 
serpine qu’il passerait six mois dans les en- 
fers et six mois sur la te i re. On éleva des 
temples au favori de Vénus. Dans celui de 
Chypre , le plus magnifique de tous , on voyait 
le célèbre collier d’Ériphile,. femme d’Ani- 
phiaraûs, à qui Poîynice, fils d’QEdype,Tavait 
donné pour l’engager à trahir son époux. 

L’histoire explique la fable d’ Adonis. Elle 
apprend que ce jeune prince régnait sur une 
partie de la Phénicie , et réunissait à la plus 
grande beauté les plus parfaites qualités de 
lame. Il épousa la- fille du roi de Byblos, et 
succéda au trône de son beau-père. Un jour 
qu’il chassait dans les forêts du mont Liban, 
un sanglier le blessa très-dangereusement. La 
reine, croyant la blessure mortelle, fit pa- 
raître une douleur si vive, que ses sujets le 
crurent mort ; le deuil fut général dans la 
Phénicie. Iæ prince guérit; et, dans les tran- 
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ports d’allégresse publique, on pebnitip,!. 

ger qii il avait couru , en disant qu’il était 
revenu des enfers. Cette fable s’accrédita d’au« 
tant mieux, que, par la suite des temps, Ado- 
ni s représenta le soleil, et la reine Astartéla 
lune. On voulut figurer le partage des jours 
et des nuits, en disant qu’Adonis passait six 
mois sur la terre, et six mois dans les enfers. 

Nous n’essayerons pas de rapporter toutes 
les fables des poètes sur Vénus ^ elles sont 
sans. nombre , et nous avons déjà dit quelles 
sont un mélange d’histoire , de morale et de 
physique. Tout poète avait le droit de les 
créer à son gré , le génie savait éterniser les 
siennes , tandis que l’oubli devenait le par- 
tage de la médiocrité. 

Parmi les plus célèbres, celle du mariage 
de Vénus avec Vulcain, lé plus difforme des 
dieux , signifie que l’empire de la beauté sé- 
tend meme sur ceux qui n’ont pas le don e 

plaire en partage. Vulcain débarrasse Juuou 
des entraves que lui-même avait forgées pa» 
l’ordre de Jupiter ^ il met un prix a ce service ; 
il devient l’époux de Vénus. (Images de ces 
unions inégales , dans lesquelles on croit ^ 
penser les dons de la nature par ceux de a 
fortune. ) 

Dans la fahle de Mars, on voit le redoa 
table dieu des combats, couronné par la 
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îoire, ne plus attacher le même prix à ses 
trophées sanglans, et les abandonner pour 
venir déposer ses lauriers aux pieds de la 

beauté. 


\ 


Le genie de la peinture croit lui devoir un 
tribut ; il conduit la main d’Apelles : et ce 
peintre immortalise son nopi , en animant 


une toile sur Jaquelle Vénus paraît avec tous 
ses charmes. Les regards attristés et jaloux de 
Junon sont l’hommage le plus vrai qu’elle 
puisse rendre à la beauté de sa rivale. Près 
d’elle onvoitPallas étonnée j sa bouche pres- 
que en monvement fait reconnaître quelle 
vient de parler ; et le spectateur, séduit par 
le talent du peintre , croit l’entendre confir- 
mer lé jugement de Paris, lorsqu’il donna à 
\énus la pomme jetée par la Discorde , avec 
cette devise : ^ la plus belle . 

Il serait impossible de faire connaître toutes 
les manières de représenter cette déesse. Les 
ouvrages de peinture et de sculpture variaient 
autant que les fables. 

Lorsqu’elle tient un globe dans sa main 
elle représente la énus celeste , ou la pla- 
nèté de ce nom. La statue du célèbre Scopas 


la représente montée sur un char tiré par une 
chèvre marine , les Néréides et les dauphins 
portant des amours nagent autour d elle. 
Très-souvent on la peint portée sur une con- 

. io''‘ 
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que marine , parcourant les ondes de la mer* 
sa tête est surmontée d’un voile enflé par le 
souffle des Zéphyrs , l’Amour nage à côté 
d'elle-, des Tritons l’environnent^ une rame 
est à ses pièds pour rappeler son origine^ on 
y place de même une corne d’abondance, 
pour désigner les richesses que produit le 
commerce de la mer. ‘ 

Lorsque Vénus parcourt la terre ou les 
cieux , son char est tiré par des colombes ou 
des cygnes ^ l’Amour l’accompagne , et les 
Grâces lui servent de cortège. {Fi^. 26.) 

La pi us parfaite et la plus belle de ses sta- 
tues est celle appelée de Médias \ onl attribue 
au célèbre Phidias. Une des plus singulières 
la représente couronnée d’épis, tenant un 
thyrse environné de grappes et de feuilles e 
rai'-in -, on remarque trois flèches dans une 
de ses mains. On a voulu désigner par-la 
qu elle lance plus sûrement ses traits lorsque 
le dieu du vin et les plaisirs de la table son^ 
réunis avec elle. Deux amours laccompa- 

r~- 

gnent. , 

Un dessin de Béger représente \ eniis p ^ 

eée sur un char traîné par deux lions*, u 

voile voltige au-dessus de sa tête , et sa iiiain 

eauche est armée d’une flèche ; un (>'Up’ 

O T n • des 

volant au-dessus d eile couronne sa letL ? 
lauriers et des myrtes l’euvironnent de toutes 
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parts ^ un homme marche en avant avec une 
lyre quil a 1 air de toucher ; deux hommes, 
éclairent les lions avec des flambeaux -, la mar- 
che est fermee par, un Satyre qui joue de 
la flûte. Le dessin représenté Vénus victO” 

rieuse. 

L’histoire du saut de Leucate tient trop à 
celle de Vénus , pour ne pas la rapporter. ïl 
y avait en Leucadie , prè^ de Nisopolis , un 
lieu fort élevé , du haut duquel on s’élancait 
dans la mer pour trouver un remède à î’a- 
mour. Des filets artistement tendus empê- 
chaient de se blesser en tombant , et l’on payait 
de riches tributs aux inventeurs de cette four- 
berie. Phocas fut le premier qui^s’élaiiça du 
haut du rocher. Les expériences réitérées fi- 
rent, apparemment abandonner cet usage ridi- 
cule 5 les filets ne furent plus entretenus ; mais 
lé promontoire de Leucate resta fameux , et la 
malheureuse Sappho, à laquelle la Grèce don-^ 
nait le nom de dixième Muse , vint encore 
ajouter à sa célébrité. Désespérée de l’insen- 
sibilité de Phaon, elle courut au promontoire, 
se précipita dans la mer, et périt dans ses flots. 

Le fleuve Selemne, auprès de Parrare, 
passait aussi pour avoir la propriété d’étein- 
dre les feux de l’amour , lorsqu’on se baignait 
d.ans ses eaux. 

La rose était particulièrement consacrée 
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Vénus , comme étant la plus belle des flem-g 
La fable ajoutait que sa couleur était blancbé 
d’abord , mais qu elle avait été légèrement 
teinte en rouge par le sang d’Adonis , qu’une 
épine avait fait couler. Onlui dédiait le myrte, 
parce qu’il vient ordinairement sur le bord 
des eaux , où la déesse avait paru pour la 
première fois. 

La fable se plaît à raconter l’occasion qui 
lui fit consacrer les colombes. 

L’Amour et Vénus se trouvant ensemble 
dans un lieu couvert de fleurs , Lupidon se 
vanta d’en cueillir plus que sa mère. Vénus 
accepta le défi \ mais l’Amour , en se servant 
de ses ailes pour voler de fleurs en fleurs , 
allait remporter la victoire , lorsque la 
nympbe Péristère aida Venus. L Amour, 
piqué de sa défaite , changea la nympbe en 
colombe. Cette fable vient de 1 équivoque du 
mot grec peristera qui signifie une colombe. 

Les surnoms donnés à Vénus variaient au 
tant que ses fables et les lieux où elle était 

honorée, On l’appelait Urcinie ou 
lorsqu’on la confondait avec la planète e 

son nom*, Aphrodite, parce qu’elle était soi 
lie de l’écume de la mer. Les Romains a 
nommaient Murtea , à cause du myrte*, te 
Syriens, ^starté; les Perses, jdiiodtis. 
lui donnait aussi les noms de Mère , de a ù" 


Avec l’hïstoitie. 

torieuse et d Amie ^ parce qu elle présidait à 
Funion des cci?m;’ 5, etc. 

t ’ 

^ < 

FABLE DE L’AAIOUR OU CUPIDON. 

( 

L’amour n’est point un personnage réel : 
il na d’autre origine que l’imagination des 
poëtes. Cicéron en admettait trois, parce qu’il 
reconnaissait trois A énus. Hésiode n’enj[*econ- 
naît qu’un seul , produit en même temps que 
le chaos et la terre : il a voulu peindre , par 
ce personnage allégorique, l’instant où la 
terre fut peuplée par les hommes et par les 
animaux. Il les disait fils de la Nuit et de 
l’Ether. Les poëtes le disent fils du dieu des 
richesses et de la déesse de la pauvreté , pour 
signifier que la fortune et la misère peuvent 
également éprouver le pouvoir de l’amour. 

Sans nous arrêter à toutes les généalogies 
imaginées par les poëtes , nous nous borne- 
rons à dire que par l’Amour on a voulu dési- 
gner le principe physique qui servit a lier eii- 
seiïihle les parties divisées de la matière, 
lorsque le chaos fut débrouillé. 

Cette idée générale ne pouvait suffire aux 
poëtes pour embellir leurs tableaux , ils dis 
fiûguèrent d’abord deux Amours 5 1 un fi s e 
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V énus Uranie^ qui présidait aux unions léeU 
times-, et l’autre, qu’ils nommaient ^«ieVo/ 

était fils de Vénus et de Mars ; il présidait aux 
passions. {Fig. 27.) Bientôt ils les multi- 
plièrent à l’infini, mais leurs diverses fables 
appartiennent beaucoup plus à la poésie qua 
la mythologie. Leur culte , leurs temples et 
leurs autels se confondaient avec ceux de 
Vénus. ' 




NOTES SUR LA MANIÈRE DE REPRÉ- ■ 

SENTER CÜPIDON. 

t 

^ • • 

V 

Nous n’essayerons pas d’indiquer les diffé- 
rentes manières de représenter Cupidon. Les 
Muses , les Grâces et les arts de tous les siècles 
en ont fait l’objet de leurs tableaux les plus 
rians et les plus aimables. On n’exigera sûre- 
ment pas de nous de les rapporter toutes. 
Qu’il soit permis de citer un seul des chefs- 
d’œuvre qui ont paru sur ce sujet. 

Ce chef-d’œuvre nous rappelle que lorsque 
Apeîles voulut peindre Vénus recevant la 
pomme destinée à la pl US belle , pour mieux 
forcer tous les regards à céder au jugement 
de Paris, il rassembla toutes les beautés de U 

* c 

Grèce ; mais l’ingénieux artiste n’imita point 
le berger du mont Ida. Fidèle aux règles de 
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son art, ses yeux ne se laissèrent point éblouir. 
Une seule beaute u eut pas le droit de les 
fixer. Ce fut en empruntant à chacune d’elles 
son trait le plus parfait , que le peintre forma 
sa Vénus. 

A peine eut—il achevé le chef-d’oeuvre , que 
la multitude de beautés qui l’environnait , 
surprise et confuse à la vue de la déesse 
se prosterna devant elle , et toutes ne sem- 
blèrent plus être que les nymphes de sa 

suite ( I ). 


V (i) Ce furent sans doute le même ge'nie , le même 
goût et les mêmes talens , qui firent ereer les dessins 
modernes dont nous allons donner le titre et l’adresse - 

Birth and Tbiomph of'Copio , 

Frora papers eut by 

LADY DASUJrOOD 

în the collection of ber Majesty’s , 

Engraved by P. W. Tomkins 
Engravev to her Majesty , 

DEDIGATEO TO THE QüEEN. 

Ce charmant ouvrage consiste en vingt-six gravures , 
dans lesquelles on a réuni tout ce que le vrai talent 
l'esprit , la grêee et la décence ont de plus aimable. 

En les parcourant , on croit voir les dessins de l’Alba- • 

ne, ou les tableaux les plus parfaits de l’Arioste et du 

Tasse. 

'On croit que l’adresse que nous venons de citer ne fait 
pas coîmaître suffisanament le uéritohle unteur du chef- 
d’œuvre ; mais nous devons respecter le \>nile que la 
gloire même de l’avoir produit n’a pas ose soulevei. Dans 
les beaux temps d’Aluènes et de borne , il eut été ^ ^ 
cüe de croire qu’il était tombé du ciel que at rr iiex 
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PSYCHÉ. 




• 4 

La fable de Psyché n’a aucun rapport avec, 
1 histoire ^ c est une simple allégorie pour fi- 
gurer Tâme. Son mariage avec l’amour lui fit 
obtenir les attributs et le rang des immortels. 
On a voulu marquer par cette union l’em- 
pire que les passions ont sur notre âme. 

L aimable et célèbre La\ Fontaine a paré 
cette fable de tous les charmes de son esprit , 

et lui a conservé la tournure naïve et la mo- 

« 

ralité qui caractérisent ses ouvrages. On n’a- 
brége pas plus La Fontaine que l’on ne sé- 
pare les statues des Grâces *, il faut le lire. 


ce silence à la seule roodestie. Cet ouv rage , digne d A- 
pollon , eût etë placé dans ses temples; il y eût meme o 
tenu des hommages. Le prestige est fini , le dieu u a pm® 
d’autels ; mais te temple du goût est éternel, et ccst a 

qu’il sera placé pour servir de modèle. 

Depuis la première édition de cet ouvrage, u^e ou e 
de dessins , tous dignes de la main qui a tracé ceux fj 
nous venons de citer , a fait multiplier les elîorts potL 
soulever le voile dont rillustre et trop modeste au en 
cherchait à s’envelopper. Toutun peuple d’admirahm»^ 
nommé son altesse royale madame la princesse tnsa 
d’Angleterre. Le silence qu’elle a gardé sur Us nombie»* 
hommages ofierls à ses talens semble être une autorisa 
tion suffisante pour permettre de croire qu’elle daigna le* 


avouer. 
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; Les anciens représentaient Psyché avec des 
ailes de papillon. Il faut remarquer que , 
dans la langue grecque , le mot Psyché si- 
gnifie également dme et papillon. 

/ 

LES GRACES. 

Parmi les divinités imaginées par les an- 
ciens , les plus agréables sans doute étaient 
les Grâces, puisque c’était d’elles que les 
autres empruntaient tous leurs charmes. Elles 
donnaient aux lieux, aux personnes , aux ou- 
vrages , à tout , ce dernier agrément em- 
bellit la perfection même. Elles seules dis- 
pensaient le don général de plaire. Chaque 
science , chaque art avait sa divinité protec- 
trice *, mais toutes les sciences et tous les arts 
reconnaissaient l’empire des Grâces. Leur 
pouvoir, supérieur à celui de la beauté, don- 
nai t plus de charmes à la riante jeunesse, et 
se faisait encore aimer et sentir sous les traits 
de la vieillesse. 

Les anciens ne s’accordaient nullement sur 
leur origine. Lés uns les disaient filles de 
Jupiter et de Junon , d’autres les disaient 
filles de Jupiter et d’Eurynome; mais 1 opi- 
nion la plus commune est qu’elles étaient 

filles de Vénus et de Bacchus. 
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Le nombre des Grâces est incertain Les 
Athéniens et les Lacédémoniens n’en conip- 
lai eut que deux. Hésiode et les autres poetes 
en -comptent trois, qu’ils nomment Éqlé. 
Thaiie qI Euphrosine, Homère donne le nom 
de Pasithée à l’une des Grâces : la Grèce et 
plusieurs autres pays reconnaissaient souvent 
quatre déesses de ce nom. Il est vrai qu’alors 
elles représentaient les Heures , et plus sou- 
vent encore les quatre Saisons. Pour les faire 
reconnaître , on les représentait couronnées 
d’épis, de fleurs, de raisin et d’olivier, ou 
de quelque autre feuillage vert. Il existe des 
statues antiques d’Apollon , tenant à sa main 
quatre petites Grâces. Quelques auteurs ajou- 
taient à leur nombre la Persuasion , pour ap- 
prendre- que plaire est le plus sùr moyen de 


persuader. 

Dans les premiers temps , des pierres non 
taillées servaient à représenter les Grâces ^ on 
voulait figurer par-là que les objets meiiic 
les plus simples s’embellissaient par elles. 

Par la suite, on les représenta sous In i 
gure de jeunes vierges nues, ou légèrement 
enveloppées d’une gaze , pour annoncer 
la beauté doit être naturelle ; que rien ne 
peut y suppléer, et qu’elle doit sobreinein 
employer lesornemens étrangers 

On voyait à Élis trois statues des Grâces . 
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la première tenait une rose , la seconde un 
myrte ^ et la troisième un de a jouer ; le myrte 
et la rose, parce qu’ils sont consacrés à Vénusj 
le dé à jouer , parce que la jeunesse aime les^^ 
jeux. 

On rencontrait souvent des statues de Sa- 
tyres dont les figures étaient hideuses. Ces 
statues étaient creuses , et dans leur intérieur 
on trouvait les images des Grâces. ( Leçon 
aussi douce qu’elle est spirituelle , pour nous 
apprendre que les avantages de la beauté ne 
suffisent pas.) Souvent les bonnes qualités de 
l’ânie et les grâces de l’esprit ne se laissent 
point apercevoir au premier coup d’oeîL 
Malheur à qui ne sait pas les chercher ni les 
reconnaître ! La figure d’Esope excitait sou- 
vent le rire , mais les sages de tous les siècles 
rendront hommage à la beauté de son génie. 

Il est facile de croire que les Grâces eurent 
des autels sans nombre. On dit que ce fut 
Etéocle , roi d’Orchomène , qui régla leur 
culte , et fit élever leur premier temple. Par 
la suite des temps , cette croyance le fit re- 
garder comme leur père. Cependant les La- 
cédémoniens lui disputaient riiomieur de leur 

* T ? * 

avoir rendu le premier hommage, et 1 attri- 
buaient à Lacédémon , leur quatrième roi. 

Les villes de Périnthe , de Bysante , de 
Delphes , et beaucoup d’autees de la Cri ècc et 
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de la Thrace , leur avaient élevé des temples 
Tous ceux que Ion consacrait à l’Amour 
étaient embellis par leurs images. Elles oc- 
cupaient une place dans les temples de Mer- 
cure , pour désigner que le dieu de l’éloquence 
ne peut se passer de leur secours. Il en était de 
même dans ceux des Muses y lorsqu’on les in- 
voquait, on n’eût osé oublier les Grâces. Pin- 

dare et tous les poètes célèbres imploraient 
leurs inspirations autant que celles des Muses; 
elles étaient inséparables. Dans toutes les sai- 
sons de l’année , on célébrait des fêtes en leur 
honneur , mais le printemps leur était prin- 
çipalement consacré comme à \^énus. On 
trouvait que les fleurs rappelaient leur image. 
Toute la Grèce était remplie de monumens 
qui les représentaient. Smyrne possédait leur 
tableau peint par Apelles* Le sage Socrate 
lui - môme avait fait leur statué en marbre , 
et Bupale en avait fait une en or. 

On croit généralement qu’elles dispensaient 
la bonne grâce , l’égalité d’humeur , la gaieté , 
l’éloquence , la sagesse ; mais la première et a 
plus belle de leurs prérogatives était de pre 

sider aux bienfaits et à la reconnaissance. Les 

Athéniens , ayant été secourus par les habi- 
tans de la Chersonèse dai^s un danger pee^' 
sanl , élevèrent un autel avec cette inscnp' 
tioii : A celle des Grâces qui préside à 
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connaissance. Ils sentaient bien , ces spiri- 
tuels Athéniens , (jue 1 ingratitude seule peut 
regarder la reconnaissance comme un fardeau; 
mai^ en même temps ils les peignaient vives 
et promptes, pour avertir qu’un bienfait ne 
doit jamais se faire attendre ; ils se plaisaient 
a répéter c]u une etee cjui vient trop JentO’^ 
ment cesse d’être une grâce. Tous les attributs 
et les surnoms de ces déesses étaient allégo- 
riques. Elles se nommaient Charités , Joie 
pour désigner que celui qui donne et celui 
qui reçoit doivent Tun et l’autre éprouver du 
bonheur. Eilles étaient toujours jeunes, pour 
avertir que la mémoire d’un bienfait ne doit 
jamais vieillit'. Elles étaient vierges , parce 
que l’intention de celui qui dispense un bien- 
fait doit toujours être pure. Elles étaient 
douées de prudence , ce qui faisait dire à So- 


crate : Les Grrdces sont vierges et non pas 
courtisanes. Dans leurs danses , elles se te- 
naient par la main , pour apprendre aux 
hommes qu’ils devaient s’unir par des bien- 
faits ; enfin dans ces danses elles formaient 
toujours un cercle’, pour avertir que la véri- 
table recoiïnaissance cherche toujours à faire 
retourner les bienfaits vers la source qui les 

a produits, 


r 
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eiSTOIRE ET FABLE DE VULGAIN. 

Il paraît qu’il faut distinguer trois Vulcain. 
Le premier de tous est Tubalcaïn dont parle 
Moïse , et qu’il place dans la dixième géné- 
ration du coté de Gain. Tel fut sans doute le 
premier inventeur de l’art de forger les mé- 
taux. Le second Vulcain était un des pre- 
miers rois des Égyptiens ^ ou plutôt leur pre- 
mière divinité. Le silence quils gardent sur 
son origine porte à croire que, pour la trou- 
ver , il faut remonter jusqu’à Tubalcaïn. 

Le troisième Vulcain , dont les Grecs ont 
composé riiistoire de celle des deux pre- 
miers , et de ce qu’ils y ont ajouté , était un 
prince Titan , fils de Jupiter , qu’une dis- 
grâce força de se retirer dans file de Lemnos, 

où il établit des forges. Nous allons parcourir 

sa fable , telle que les Grecs nous lont trans 

mise. Tl jjit 

Il était fils de Jupiter et de Junon. 

au monde avant terme et contrefait 

le récompensa de lui avoir fourni des tou 

pendant la guerre des Géans , et d’avoir 

des entraves pour punir Junon , en co»s 

tant à son mariage avec Vénus , la ^ 

des déesses. 
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Ou lui donnait le surnom de Mulciher ^ 
.couinie ayant 1 art d’adoucir le fer , ou Tar- 
lîipcs , parce (ju il était boiteux. Après sa re- 
traite ou son exil dans 1 île de ijeuinos , on 
l’appela Lemnius. La fable lui attribue les 
ouvrages les plus fameux dont elle parle. 
Elle cite entre autres le palais du Soleil , les 
armes. d’Achille , celles d’Enée , le collier 
d’IJerniione , la couronne d’Ariadne , et le 
chien d’airain qu’il anima. Jupiter fit pré- 
sent de ce chien à Europe. Procris le recuir 
d’elle , et le plus grand prix qu’il eut à ses 
yeux, fut le pouvoir de le donner à Cépbale.. 
Jupiter finit par le métamorphoser en pierre. 

On reconnaît , en lisant cette fable , que le 
chien de Vulcain fut imité par quelque sta- 
tuaire , qui , pour le faire , employa la pierre 
au lieu de l’airain. 


Jupiter , trouvant Vulcain trop laid et trop 
contrefait pour lui permettre d’habiter le ciel, 
le précipita d’un coup de pied dans File de 
Lemnos, située près de celles nommées Li- 
paras , qui s’appelèrent d’abord Vulcanies , et 
ensuite Éolies. Ces îles , rem pli es de volcans , 
vomissaient des torrens de lave enflammée ; 
on les regardait comme les forges de Yulcain , 
et l’on avait la même idée du mont Etna en 

Sicile. 

\ 

1 *7 

^ 


24o la mythologie comparée 

des princes Titans , comme très-habile dan 
Fart de. forger le fer et les métaux. Le fer 
qu’il avait si habilement employé, lui fm 
consacré , et portail souvcùit son liom L’uti- 
lité de l’art de forger les métaux se fit si bien 
reconnaître , qne les hommes crurent devoir 
des autels à son inventeur. 

La fable dit que Vulcain se fit aider dans 
ses travaux par les Cyclopes ^ après avoir 
nommé Polyphénie leur père , elle désigne 
ses fils BrontèsjStéropes et Pyracmon , comme 
les plus célèbres. 

Polyphème était fils de Neptune et d’une 
fille du géant Titye , qui s’appelait Europe, 
comme la soeur de Cadnius enlevée par Ju- 
piter. Galatée , nymphe marine , fdh de 
Nérée et de Doris , eut le malheur de lui 
plaire ^ il espéra la toucher en lui elevant un 
temple ^ mais , ayant reconnu sa préféience 
pour ^cis , il écrasa son rival en lui lançan 
un rocher. La triste Galatée , ne . 

rendre au jour , le métamorphosa en ’ 

il coule dans la Sicile , et a conserve e i 

d’Acis. , ” 

Il paraît que les Cyclopes étaient les pi 

niiers liabitans de la Sicile. 

leur origine les a fait regarder comme ^ 

du Ciel et delà Terre. Leur premier éia 

sèment se fit probablement au pied du 3 ^ 
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EtDti ÿ et les llammes cjuil vomit le firent re- 
g,-.rder comme la forge de Vulcain. On com- 
para de meme le Inuit liorrible de ce volcan 
à celui des coups redoubles des Cyclopes sur 
leurs enclumes. La fable les peignait avec un 
seul œil au milieu du front. On peut croire 
,(juils portaient un mascjue pour se garantir 
du feu , et qu’une seule ouverture placée à 
la hauteur des yeux leur laissait voir leurs 
ouvrages. 

Vulcain eut plusieurs enfans ; mais le plus 
célèbre fut Ericbtbonius , ou Érecbtbée , 
quatrième roi d’Atbènes. On le disait sans 
mère , ou fils de la Terre. Ses jambes étaient 
torses et contrefaites -, pour les cacher , il in- 
venta l’usage des cbars et des attelages à 
quatre cbevaux de front. Après sa mort , la 
fable le plaça dans le ciel , et dit qu’il était 
chargé de conduire la constellation nommée 
. le Chariot. La difformité de ses jambes fit 
-dire aussi qu’il avait des jambes de serpent. 

Les fêtes célébrées en l’honneur de V ulcain 
se nommaient larnpadophories , ou poHe- 
flambeaux. Les jouteurs couraient jusqu’au 
bout de la carrière avec une torchç allumée 
dans leur main. Lorsqu’elle s’éteignait, on 
était chassé de l’arène , et le prix appartenait 
à celui qui le premier touchait le but et con- 
servait sa torche allumée. 

' , il 

i CME l . 
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Dans les anciens moiiumens Vnln.; 
rait toujours avec lit barbe et la chevcir 

négligées ; son habit descend jusqu’au,des“” 
des genoux ; il porte un bonnet rond « 
pointu-, sa main droite tient un marteau et 
sa gauche des tenailles. ( Fig, 29. ) ’ 

Les Romains, dans leurs traités les plus 
solennels , prenaient le feu vengeur pour té- 
moiii -, et les assemblées où Ton traitait les 
affaires les plus graves de l’éfat se tenaiert 
dans le temple de Vulcain, 

^ f 

Parmi les peuples anciens , les Egyptiens 
sont ceux qui ont le plus honoré ce dieu, Il 
avait à Memphis un temple magnifique , de» 
vant lequel on avait placé une statue coli?s- 
sale de soixante’^quinze pieds de 
Celle du temple , petite et mesquine 5 excita 
les rires de Cambyse , lorsqu’il conquit Mem- 
pbis ^ il la fit jeter au feu par mépris. 

Le lion était consacré à Vulcain , parce 
ses rugissemens imitent le bruit d’iui volcan ; 
et des chiens veillaient à la garde du tcinp ^ 
de cette divinité. 
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HISTOIRE ET FABLE DE MERCURE- 

Les anciens reconnaissaient un si gca»- 
nombre de Mercure , et leur attribuaient do 
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fonctions si difïérentes les unes des autres , 
que , pour éviter la confusion , il faut re- 
courir à l’histoire. Elle nous apprend qu’il 
faut réduire leur nombre à deux , dont le 
plus ancien était le Thaiit ou Thot des Égyp- 
tiens , contemporains d’Osiris. Le second 
était , selon Hésiode , fils de Jupiter et de 
Maïa , fille d’Atlas. 

L’antiquité n’a point de personnage plus 
célèbre que le Mercure égyptien. Il était 
l’âme du conseil d’Osiris. Ce prince , en 
partant pour la conquête des Indes , voulut 
qu’il restât auprès d’Isis , qu’il avait nommée 
régente de ses états *, il le regardait comme 
l’homme le plus capable de la servir dans 
l’administration de son royaume. 

Mercure fit fleurir les arts et le commerce 
dans toute l’Égypte. Occupé des sciences les 
plus sublimes , il employa ses vastes connais- 
sances dans la géométrie , à montrer aux 
Égyptiens la manière de mesurer leurs pro- 
priétés , dont les limites étaient souvent em- 
portées par les débordemens du Nil. H in- 
venta les caractères hiéroglyphiques , qui , 
par la suite , servirent à conserver la mé- 
moire du culte religieux et des mystères. 

Diodore de Sicile, d’accord avec Hésiode 
sur la confiance dont le grand Os.r.s honorait 
Mercure , rapporte qu’au heu des dialecte 
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iiicortaiiis et grossiers dont on se servait .1 
il réforma, la langue égyptienne , et lui dZ; 
des règles exactes. Il trouva des noms pou! 
des choses d usage qui n en avaient pas-'^J 
inventa les premiers caractères, et régla jus- 
qu à T harmonie des phrases et des mots. Après 
avoir fixé les pratiques des sacrifices et le 
culte des dieux , il forma quelques hommes 
dans la connaissance des principes astrono^ 
mkpues, 


SUITE DE L’HISTOIRE DE MERCÜRE. 

♦ 

Mercure imagina la lyre , à laquelle il 
donna trois cordes ou trois sons, le grave ^ 
Vaigu et le moyen. Il fut l’inventeur de 1 élo- 
cution et de l’interprétation , ce qui , p^^r h 
suite , le fit surnommer L’Égypte Iw 
attribuait la découverte de l’olivier , Il étab it 
aussi l’usage de la lutte et de la danse , 
faire acquérir à la fois de la force et e ^ 
grâce. On porte à quarante-deux le noin 
,des livres qu’il a laissés, et rien ne 
comparer au respect que les Égypd^*^^ 
pour eux. 

Quelques auteurs attribuent une paru 
ces livrés à un second Mercure égyptie^^ 5 
on surnoinma Jrismésiste ou . 
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nrand; mais leurs preuves sont iiicerlaiiics. 
Ces livres célèbres n’existent plus depuis 
long-temps^ on sait seulement que les trente- 
six premiers contenaient toute la philosophie 
égyptienne, et les six derniers traitaient de 
médecine , de médieamens et d’anatomie : 
tel est le portrait qui nous est resté du plus 
ancien des Mercure. 

Le second Mercure , fils de Jupiter et de 
Maïa , devint extrêmement célèbre parmi les 
princes Titans. Après la mort de son père , il 
eut pour son partage l’Italie , les Gaules et 
l’Espagne 5 mais il n’en fut le maître absolu 
qu’après la mort de son oncle Pluton. 

Ce prince , très-habile , très-fim^ artificieux 
même , voyagea dans l’Egypte pour s’instruire 
dans les sciences et les coutumes de ce pays. Il 
y apprit surtout la magie , qui alors y était 
fort en vogue. Ses parons , les Titans , le con- 
sultaient comme un augure \ ce qui donna lieu 
aux poètes de le peindre comme l’interprète 
des dieux. Dans ses voyages en Egypte , il 
était parvenu à se faire initier dans tous les 
mystères. ^ 

L’emploi que Mercure fit souvent de son 
adresse et de son éloquence , le fit regarder 
comme le messager des dieux. Ses succès dans 
plusieurs traités de paix lui firent aussi donner 
le nom de dieu de la paix. 
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Il contribua beaucoup à polir les 
à cultiver l’esprit despeuples qu’il gouvem^f 
Il ks unit ensemble par le commerce et par 
de bonnes lois. Les grands défauts qu’il L, 
gnail à de grandes qualités lui suscitèrent une 
guerre dans laquelle il fut vaincu par les 
autres enfans de Jupiter. Il se retira dans 
l’Egypte , où il mourut. Ce Mercure des 
Grecs était généralement regardé comme l’in- 
venteur des beaux-arts : les Gaulois l’iiono- 

raient sous le nom de Theiitatès , et lui of- 

• ^ 

fraient des victimes humaines. Tel était le 
second Mercure dont l’histoire a conservé le 
souvenir. 




FABLE DES GRECS SUR MERCURE. 

Mercure , fils de Jupiter et de Maïa , 
d’Atlas 5 était le plus occupé des dieux de 
lympe. Confident et messager des autres ivi 
nités , il avait soin de toutes leurs 
Il gouvernait la guerre et la paix , 
aux assemblées , écoutait , inspirait es 
rangues , y répondait -, enfin , il était le suiu 
tendant général des dieux, ijj. 

Pour exprimer sa promptitude à 
tant de fonctions , ôn le représentait 
ailes à la tête et aux pieds. ( F/g‘. 3o. ) 


AVEC l’hISTOIIIE. 

dernières se nommaient talaria ou talon- 
nières. Pour marquer son talent à négocie,f 
la pAÎx , on plaçait dans sa main le caducée , 
baguette autour de laquelle on voyait deux 
sei'pens entrelacés ^ il était le symbole de la 
paix. On dit qu’un jour il rencontra deux 
couleuvres qui se battaient^ il les sépara avec 
sa baguette , ou plutôt il les réunit , et depuis 
ce temps il portait cette image de la réunion 
lorsqu’il allait négocier la paix. Ce fut pour 
honorer Mercure cjue les négociateurs de la 
paix portèrent depuis le caducée , et se nom- 
mèrent Caducealores. 

Lorsque l’on représentait Mercure avec 
une simple baguette , on voulait le désigner 
conduisant dans les enfers les âmes des morts. 
On croyait que lui seul avait le pouvoir de 
séparer, avec cette baguette , les âmes davec 
les çorps. 11 présidait aussi à la métempsy- 
cose , et faisait passer dans d’autres corps les 
âmes qui avaient accompli le temps quelles 
devaient demeurer dans le royaume de Plu- 

t 

ton . 

Dans ses portraits , on voyait des chaînes 
d’or sortir de sa bouche , et s attacher aux 
oreilles de ceux qui l’écoutaient : image par- 
faite du pouvoir avec lequel son éloquence 

entraînait les esprits. 

Ces statues , placées dans les carrefours , 
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indiquaient le chemin aux passans. Que} 

lois les Romains adossaient ces statues à 0!^ 

d’autres dieux. Celles adossées à Minerve 
nommaient Hermatlwnes j celles adosséeri 

l’Amour, se nommaient ZTermeVote^ , etc. 

On l’appelait Mercure , de mer catur a ^ né- 
goce , parce qu’il y présidait 5 mais , comme 
on le soupçonnait de protéger aussi la four- 
berie , on le regardait comme le dieu des vo- 
leurs. Son aventure avec Battus prouve ou il 
volait quelquefois lui-mème. Un jour il vit 
Apollon gardant les troupeaux d’Admète : 
il lui vola quelqi^tes bœufs , et fut aperçu 
par Battus. Mercure , pour le séduire et lui 
faire garder le secret, lui donna une belle 
vache ; mais , n’osant encore se fier à sa dis- 
crétion , il se retira , et bientôt après il lep^ 
rut sous .une autre forme. Il questionna Bat 
tus sur le larcin , et lui promit un bœuf et une 
vache s’il lui découvrait le voleur. Celui ci, 
tenté par l’appât du gain , décéla le secret i 
aussitôt Mercure se fit reconnaître, et le 
gea en pierre de touche. L’origine de ce ^ 
fahle vient de ce que Battus fut le picnncr^‘_ 
reconnaître la propriété de cette picric, 4 
sert à découvrir la nature des métaux. 

On donnait à Mercure le nom de 
trois tètes , à cause de sa puissance dans 
ciel , sur la terre et dans les enfers , ou , se ^ 
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quelques poctes , parce qu’il eut trois filles 
dHecate. On 1 appelait (^yllemus ^ du noni. 
de la montagne de Cyllène, sur laquelle il 
était ne ^ Noitiilis , a cause des lois dont il 
était 1 auteur ^ Cciinillus qui sert les dieux ^ 
nom qui depuis fut donné à ceux qui ser- 
vaient dans les sacrifices des dieux ; Fialis , 
parce qu’il présidait aux grands chemins. Ses 
statues , dans ces cas , n’avaient ni pieds ni 
mains : c’est ce que nous appelons des bustes ^ 
Mercure fut l’inventeur des poids et mesu- 
res , qui , servant à vendre en détail , multi- 
plient les profits du commerce. Il inventa 
la lyre , à laquelle les Latins donnèrent le 
nom de testudo , parce que la lyre fut 

faite avec l’écaille de cet animal. Quelques 
poètes disent qu’il en fit présent à Apollon , et 
l’échangea contre le caducée. 

Dans les sacrifices offerts à Mercure , on 
hrulait en son honneur les langues des vic- 
times , parce qu’il était le dieu de l’éloquence. 
On plaçait sa statue devant la porte dcA 
maisons dans l’espoir qu’il en écarterait les 
voleurs , dont il était le dieu. 

y 

< 

DITINITÉS de la mer et des eaux. 

- m 

Les besoins de la vie , toujours renaissans. 


/ 
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ces besoins dont la privation cause la raoit 
portèrent les hommes à croire qu’il existait 
des dieux chargés d’y présider. De là chaque 
élément eut sa divinité. L’impossibilité de 
concevoir ces êtres invisibles leur fît joindre 
des êtres animés qui leur servaient de sym- 
bole. C’est ainsi que les Egyptiens donnèrent 
les noms à'Osiris et d^Jsis au soleil et à h 
lune. Neptune, célèbre parce qu’il comman- 
dait les flottes de Jupiter, devint le dieu des 
mers. Chaque fleuve , chaque fontaine, cha- 
que amas d’eau eut sa divinité paiticulière. 
Ce culte variait comme les coutumes et 
les opinions des différens peuples , mais le 
culte de l’eau était' général. Les Égyptiens 
avaient la mer en horreur , parce quelle 
leur représentait le redoutable Typhon. Ils 
réservaient toute leur vénération pour leau 
du Nil.. Ils nommaient ce fleuve Océan^ Ypeus 
ou Nilus , souvent même Su^s , par abrévia- 
tion d’Osiris. Chez eux ce fleuve, ou plutôt le 
dieu de l’eau, était représenté par un vase pei- 
cé dé toutes parts , qu’ils nommaient hydna- 
Les Perses ayant prétendu soutenir la préé 
ininence du feu , leur grande divinité , es 
prêtres égyptiens acceptèrent le défi ', 1 
fut placée sur un brasier ardent , mais e 
trous du vase , adroitement fermés avec ^ 

cire , laissèrent échapper l’eau qn il 
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liait , el le Nil fut vainqueur. Depuis ce temps, 
rien n’égalait le respect des Égyptiens pour 
Xhydria^ qu’ils nommaient aussi dieu Canopey 
selon eux , le Nil , ou l’eau en général , était 
le principe fécond de toutes choses , et don- 
nait seul le mouvement et la vie à tout ce qui 
respire. 

Les Indiens rendaient au Gange les hon- 
neurs divins. Cette superstition dure encore, 
et les princes qui régnent sur les bords de ce 
fleuve font payer à leurs sujets le droit de s’y 
baigner et d’y puiser de l’eau. 

Presque tous les peuples de la terre fai- 
saient des libations à l’Océan , aux mers , aux 
fontaines et aux fleuves. La Grèce n’avait ni 
rivières ni fontaines ou l’on ne plaçai des sta- 
tues et des inscriptions religieuses. On at- 
tribuait à l’eau les effets les plus surprenans , 
et les poëtes étendirent infiniment ce genre 
de culte et d’idolâtrie en y joignant leurs 
fonctions. De là sont venues ces divinités 
dont le nombre surpasse celles du ciel et des' 

autres parties de l’univers. 

" Océan avait eu de Tethys soixante-douze 
nymphes , nommées Océanicles j Neree , cin- 
quante Néréides , dont Hésiode rapporte les 
noms. Le même poëte fait monter le nombre 
des nymphes des eaux jusqu a trois nu e ^ 
et, si l’on ajoute les Naïades, les Napees, es 
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divinités des eaux étaient innombrabl " 
Nous nous bornerons à donner les bibles W 
plus essentielles parmi eelles qui tienneiuà 
cette partie de la mythologie. 


HISTOIRE D’OCÉAN ET DE TÉTHYS. 

f 

Océan était fils du Ciel et de la Terre. Il 
était à juste titre regardé comme le premier 
dieu des eaux , puisqu’il en contient le plus 
grand amas , et qu’il les communique aux 
autres mers et à la terre par cette admirable 
circulation des fleuves, des rivières, des fon- 
taines et des nuages , qui portent partout la 

fécondité. 

11 paraît certain que ce, nom a été porté par 
un prince de la famille des Titans. Homère 
4 iit que Junon fut élevée chez Océan et Té- 

thys. Eschyle dit que l’Océan était ami intime 

de Prométhée', frère d’Atlas^ cependant i 
paraît cjue les anciens ont plus généralement 
regardé l’Océan comme une divinité p 

A 

siquG. 

Ce dieu des eaux eut pour femme a etuy ) 
dont naquirent Néj'ée et Doris , qni eurent 
un grand nombre d’enfans connus sous 
nom àc nymphes. Celles qui présidaient au' 
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forêts , arbres et aux prairies se nom- 
maient Dryades , Hamadryades , ou Na- 
pées. Celles qui veillaient aux fleuves, aux 
rivières, aux fontaines, se nommaient IVaïa- 
des. Celliîs qui habitaient les montagnes se 
nommaient Oréades , et celles qui comman- 
daient sur la mer s’appelaient Néréides , du 
♦ nom de leur père. La plus illustre de ces 
dernières, que l’on nommait aussi Thé Lis ^ 
doit être distinguée de la femme d’Océan. Ju- 
piter l’aima *, mais ayant lu dans le livre des 
destins qu’elle aurait fils plus grand que 
son père, il la donna pour épouse a Pélee , 
qui fut père d’Achille. 

Deux monumens antiques seulement nous 
ont transmis la manière dont on représen- 
tait. Océan. Le premier est une statue déter- 
rée à Rome vers le milieu du seizième siècle: 
il fait voir ce dieu assis sur les ondes de la 
mer, sous la figure d’un vieillard tenant une 
pique -, et près de lui on remarque un mons- 
tre marin d’une forme inconnue. 

Le second est une pierre de Béger , repré- 
sentant pareiflement un vieillard assrs sur 
la mer , et dans le lointain on aperçoit quel- 
ques vaisseaux. 

.L’histoire d’Océan n’est point étendue 
parce que les anciens ne le regardaient point 

comme un* personnage réel. On repiésentait 
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Nérée environné dé ses filles , de dauphins et 
de chevaux marins. 


%/%V% 

HISTOIRE DE NEPTUNE ET 

D’AMPHITRITE. 


Neptuke , fils de Saturne , était frère de 
Jupiter. L’empire des eaux lui éclîiit en par- 
tage. Son sceptre était un trident , son char 
une vaste coquille , ses coursiers des veaux 
marins , ou des chevî®^x dont la moitié du 
corps avait la forme de poisson. Les Tritons 
en grand nombre lui servaient de cortège, 
cl sonnaient de la trompe avec des conques 
marines. 

L’histoire nous apprend que Neptune , 1 un 


des plus célèbres princes T itans , eut en par- 
tage la mer , les îles , et tous les lieux qui 
s’en rapproebent. 

Diodore dit que Neptune fut le premier 
qui commanda une armée navale. Saturne , 
son père , l’employa pour s’opposer par mer 
aux entreprises des Titans. Jupiter, son re 
re , s’étant emparé dé l’empire de Saturne, 
lui continua le commandement des flottes, 
et le trouva toujours fidèle à seconder ses 
desseins. Les princes Titans ayant lui 
vaut Jupiter jusque dans les pays occioen- 


AVEC l’hISTOIRÏT. 255 

taux Neptune les empêcha dVn sortir, et la 
fable peignit sa victoire en disant quil les 
avait enfermes dans les enfers. 

Les poëtes multiplièrent le nombre des 
Neptune , en donnant ce nom à tous les prin- 
ces inconnus qui arrivaient par mer, et s’ac- 
quérâient quelque célébrité •, c’est à cet abus 
qu’il faut rapporter la multitude de fables , 
de métamorphoses et d’aventures attribuées 
à Neptune. 

Ampbitrite , femme de Neptune , est un 
personnage entièrement poétique , n’ayant 
aucun rapport avec l’bistoire , et portant ce 
nom parce que la mer environne les terres. 
Quelques anciens cependant la croient fille 
d’un prince Titan , et disent que Neptune 
eut besoin d’employer un négociateur très- 
adroit pour réussir à ce mariage. Cette aven- 
ture a donné lieu à la fable du dauphin , 
envoyé par Neptune pour déterminer Am- 
pbitrite à devenir son épouse. Ce dieu , par 
reconnaissance , plaça le dauphin parmi les 
astres , auprès du Capricorne , et doua les 
poissons de cette espèce d’une vitesse à la 
nage supérieure a celle de tous les autres. Les' 
poètes leur supposent un penchant qui les 
porte à aimer les hommes , et a les secourir 

dans les naufrages. _ 

Si nous en croyons Hérodote, Neptune 
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était Libyen, et très -anciennement honoré 

dans ce pays-, mais il paraît que ce dieu des 
Libyens ne présidait point à la mer. Il avait 
instruit ses peuples à dompter les chevaux- 
ce ([ui le fit surnommer liippius, ^ 

La confusion de ces deux personnages pro- 
duisit la fable de Neptune frappant avec sou 
trident la terre, dont il fait sortir un superbe 
cheval. 

L’origine de la fable de Neptune aidant 
Apollon à bâtir les murailles de Troie est 
fondée sur ce que les murs de cette ville et 
ses digues contre la mer étaient si solides, 
qu’on attribuait cet ouvrage aux dieux. L a- 
vare Laomédon , loin de les honorer , s em- 
para de l’argent amassé dans le temple de 
Neptune , et négligea le culte d’Apollon. Üoe 
violente irruption de la mer détruisit les i 
gués, et laissa les terres couvertes de ca a 
vres et de limon après s’être retirée^ la cha- 
leur du soleil causa la peste ; et le peup > 
toujours superstitieux, répéta que ces e 
fléaux étaient les suites de la vengeanc 

â 

Neptune et d’Apollon. 

Les Grecs donnaient- à Neptune le surn 

de Posédon , ou Brise-vaisseauX^ 
dent avait trois pointes , pour distinguei 
eaux de la mer , celles des fleuves et ce es 
des' fontaines. 
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Les nombreux vaisseaux de Neptune étaient 
distingués par différens animaux , ou diffé- 
rentes figures placées sur les proues ^ c’est à 
cela seul qu’il faut rapporter ses métamor- 
phoses. 

On représente ordinairement le dieu de la 
mer voguant sur les eaux , dans une conque 
à laquelle sont attelés deux chevaux marins. 
D’une main il tient son trident , et de l’autre 
il s’appuie sur un dauphin. {Fig^ 3i. ) 

Nous ne ferons point mention de tous les 
surnoms donnés à Neptune, et de tous ses 
temples : leur nombre égalait celui des iiau- 
toniers qui échappaient aux naufrages. 

Ses victimes ordinaires étaient le cheval et 
le taureau. Le mois de février lui était con- 
sacré , parce c[ue dans ce mois on faisait les 
purifications , et c’était avec de l’eau qu’ elles 
se faisaient. 

Pendant les fêtes de Neptune , les chevaux 
et les mulets , couronnés de fleurs , demeu- 
raient sans travail. Personne n’osait troubler 
leur repos. Les hommes voulaient , par ce 
moyen , lui témoigner leur reconnaissance 
de ce qu’il leur avait appris à dompter ce& 
animaux , et à les rendre utiles. 
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DES TRITONS ET DES SIRÈNÊS. 

Le premier des Triions était fils de Neptune 
et d’Amphitrite , ou, selon q^lques poètes 
de Céléno, La partie supérieure de son corps 
ressemblait à celle d’un homme , et la partie 
inférieure à celle d’un dauphin. 

Triton était trompette de Neptune : il en 
sonna dans la guerre des dieux contre les 
Géaris. Ce bruit extraordinaire , dit la fable, 
les épouvanta tellement, qu’ils prirent la 
fuite et cédèrent la victoire aux dieux. Cette 
fable ne serait-elle pas une tradition altérée 
de la chute des murs de Jéricho? Au reste, 
les fables des Tritons ont été imaginées da- 
pres la croyance presque générale des anciens 

et des modernes, qu’il existe des hommes ma- 
rins. La pente naturelle des Grecs vers le mer- 
veilleux , jointe à la diversité prodigieuse 
des animaux marins , a suffi pour accréditer 
ces fables et les rendre innombrables. 

On doit avoir la même opinion des 
nés. Les poètes les représentent comme 
jeunes et belles filles, habitant les rocier 
des côtes de la Sicile. Le charme de em 
chant attirait les nauloniers , et leurs 
seaux venaient se briser contre les ^ 

Jjeucosie , Lig^e et PaHliénope , étaient 
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trois plus célèbres. La dernière mourut dans 
une ville à laquelle on donna son nom. Le 
tyran Plialaris Fayant rebâtie par la suite des 
temps, lui donna le nom de NeapoUs , Na- 
ples , ou Taille izein^e • 

Les Sirènes étaient filles du- fleuve Aché- 
loüs et de la nymphe Calliope. Ovide , dans 
ses Métamorphoses , dit qu’elles étaient les 
compagnes de Proserpine, lorsque Pluton 
enleva cette fille de Gérés. Elles prièrent les 
dieux de leur accorder des ailes pour la cher- 
cher autour de la grande mer ; elles les obtin- 
rent. La jalouse Junon leur inspira le per- 
fide dessein de défier au chant les neuf 
Muses. Elles furent vaincues ^ les élèves d’A- 
pollon les punirent en leur arrachant leurs 
ailes, dont elles se firent des couronnes. 
Plusi eurs monumens anciens représentent les 
Muses avec cet ornement à leur tête. 

Les Sirènes avaient la voix tres-belle , et 
pinçaient parfaitement du luth. Orphée , 
pendant le voyage des Argonautes , empê- 
cha ses compagnons d etre séduits pai e es , 
en chantant lui-même les batailles et les vie 
toi res des dieux. La perfection de ses chants , 
qu’il accompagnait avec son luth , fît 
tre aux Sirènes toute sa supériorité. Le dé- 
pit elles jetèrent leurs instrumens dans la 
liier , et perdirent la voix. 
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Ulysse leur fit éprouver un nouvel affrom 

Prévenu contre leur séduction par la m 

cienne Circe , il se fit attacher au grand ml 

de- son vaisseau , après avoir eu soin de faire 

boucher les oreilles de ses compagnons avec 
de la cire* 

L’histoire explique ces deux fables en di- 
sant que des courtisanes et des comédiennes 
habitaient les côtes de la Sicile, et cherchaient 
a fixer les voyageurs auprès d’elles en leur 
présentant sans cesse l’image des plaisirs. 

On les représentait sous la figure de très- 
belles filles jusqu’à la ceinture , elle reste de 
leur corps ressemblait à celui des Tritons. 
Le mot Sirène vient de Séira ^ chaîne, et 
désigne la difficulté de résister à leurs char- 
mes et d’éviter leurs liens* 

Le saint homme Job dit dans un de ses 
îiv res : Je pleure mes malheurs sur Ig ton 
des Sirènes. Il paraît qu’il voulait désigner 
certains oiseaux des Indes dont parle Plino 
le naturaliste \ la douceur de leur chant en- 
dormait les voyageurs \ ils n’habitaient que 
les lieux les plus sauvages. 




PROTÉE. 


, fils de Kept . 
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,( de Téthys , était chargé du soin de Conduire 
les troupeaux de Neptune , composés de pho- 
ques 9 de veaux marins , etc. Les Latins le 
nommaient aussi V ertumnus. Il avait le don 
de prendre à son gré toutes les formes. Épris 
de Pomone , déesse des jardins , il choisit 
pour la persuader la forme d’une vieille à 
laquelle cette déesse accordait toute sa con- 
fiance. Ce stratagème lui réussit ; il devint 
l’époux de Pomone, 


La fable d’Aristée , fils d’Apollon et de la 
nymphe Cyrène , prouve tout le pouvoir de 
Protee pour se métamorphoser. Eurydice al- 
lait épouser Orphée ; déjà l’autel nuptial 
était préparé dans une prairie émaillée" de 
fleurs ; le fougueux Aristée se présente , et 
veut s’opposer à cette union ^ il s’élance pour 
saisir Eurydice ; elle fuit dans la prairie, et 
croit n avoir à redouter que ce jeune insensé , 
lorsqu’un serpent venimeux , caché sous les 
fleurs , se trouve frpissé par le pied d’Eury- 
dice , et se venge en lui faisant une blessure 
mortelle. Les nymphes , désolées de ce mal- 
heur , punirent Aristée en tuant ses abeilles. 


Pour réparer cette perte , sa mère Cyrène 
renvoie consulter Protée , lui recommande 

--N 

de le surprendre pendant son sommeil , de 
le garrotter fortement , et 1 assure qu après 
ftyoir vainement essaye ses métamorphosés ^ 
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il reprendra sa première forme , et lui dira U 
secret dont il a besoin. Protée , surpris par 
Arislée, se réveille chargé de liens; vaine- 
ment il change de forme ; il est forcé de cé- 
der pour recouvrer sa liberté. Il apprend à 
ce jeune homme qu’il doit immoler quatre 
génisses aux mânes d’Eurydice. Il en sortit ef- 
fective.ment de nombreux essaims d’abeilles. 
Virgile nous assure qu’en exposant au soleil 
la peau d’un taureau ou d’une génisse , elle 
attire des insectes qui bientôt se changent en 
abeilles. 

On trouve dans l’histoire un Protée, roi 
d’Égypte , vivant vers le temps de la guerre 

de Troie. On croyait que ce prince, impé- 
nétrable , très-sage et très-prévoyant, avait le 

pouvoir de lire dans l’avenir. La difficulté de 
connaître ce qu il voulait cacher , et le désii 
de l’embarrasser dans , ses réponses, ont pu 

faire dire aux poètes que pour découvrir ses 

secrets il fallait le, lier, ^ r t un 

Quelques auteurs disent, que Protee u 

des magiciens qtie Pharaon 
Moïse fît ses miracles à la sortie d 
D’autres enfin regardent la fable de 
comme une allégorie servant à faire cou ‘ 
que la vérité demeure cachée pour ceux 4 
ne s’attachent pas fortement et constanim 

à l’étudier. 
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glaucus, PORTUNüS, phorcys, 

SARON, ÉGÉON. 

« 

Glaucus était pêcheur. Un jour il s’aper- 
çut que les poissons acquéraient une. force 
extraordinaire en touchant une herbe sur la- 
quelle il les avait posés. Il voulut l’éprouver ; 
et. dès qu’il l’eut touchée , il s’élança dans 
la mer, où les dieux marins le reçurent dans 
leur compagnie. . 

Glaucus était un habile pêcheur , qui avait 
le talent de plonger et de rester long-temps 
sous l’eau. Pour se rendre plus recomman- 
dable , il se vantait d’être reçu par les dieux, 
delà mer •, il finit par se noyer , et donna lieu 
à la fable que nous venons de citer . 

Les anciens reconnaissaient trois Glaucus : 
ruii, fils de Mino$ ,• le second , hls à! f^ippo- 
lochus^ et le troisième, surnommé le Pontique. 

Portunus , ainsi nommé par les Latins , 
était fils d’Athamas et d’Xno , fille de Cadmus. 
Jimoiî , ennelmie de Cadmus , parce qix il était 
frère d’Curope , inspira tant de fureur au ro| 
de Thèbes Athamas , époux d’Ino , qu’il la 

îiienaca de fa déchirer avec son fils IVlelicerte. 
L’un et l’autre s’enfuirent précipitamment , 
et tombèrent dans la mer, où ils périrent. La 
fable en fit des dieux marins. Le nom_ d Ino 
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fut changé en celui de Leucothoé et lu (■ 
certe fut appelé Palémon. ’ 

On le peignait avec une clef à la ffi,; 
droite, pour désigner. que les potts étaien, 
SOUS sa protection et sous sa garde. 

Les dames romaines honoraient beaucoup 
Leucothoé ; mai s elles n’osaient offrir des voeux 
à cette déesse qu’en faveur de leurs neveux, 
parce qu elles redoutaient pour leurs propres 
enfans les malheurs qui avaient accablé Leu- 
cothoé et son fils. Les femmes esclaves n’a- 
vaient pas le droit d’entrer dans son temple. 

Phorcys ou Phorcus , dieu marin , était fils 
de Pontus et de la Terre ^ d’autres disent de 
Neptune. 11 était père des Gorgones, dont 
nous parlerons dans l’histoire de Persée. 
Thoose,sa fille, fut mère de Polyphèrne , le 
plus célèbre des Cyclopes. On le regardait 
aussi comme le père du serpent qui gardait 
les pommes d’or du jardin des Hespérides , 
et comme celui de Scylla. Cette nymphe, ai 
mée par Neptune, excita la jalousie dAm 
phitrite : la déesse empoisonna la fontaine ou 
elle se baignait, Scylla , ressentant 1 effet u 
poison , devint furieuse , et se précipita 
la mer , où elle fut changée en monstre nw 
rin très-redoùtahle pour les vaisseaux. 

Telle est la fable que l’on imagina siu 
gouffre situé entre Reggio et Messine ; 1^ h* 
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des courans d’eau ressemble à des aboiemeiis 
de chiens. La crainte qu’inspirait ce gouffre 
et celui de Cbaribde, situé à son opposite, fit 
honorer l’un et l’autre comme des dieux ma- 
rins. Le gouffre de Cbaribde prit son nom 
d’une femme très-cruelle, qui pillait les voya- 
geurs '/Hercule en purgea la terre. 

Saron était regardé comme le dieu parti- 
culier des mortels. Il était roi de Corinthe. 
Ce prince , très-passionné pour la chasse , s’é- 
lança dans la mer , en poursuivant un cerf. 
Épuisé de chaleur et de fatigue , il .y périt. 
Son corps fut rejeté par la mer auprès du 
bois sacré de Diane, dans le marais Phœbéen. 
On enterra son corps dans le parvis du tem- 
ple ; et , depuis ce temps , ce* marais se 
nommé Saronique , au lieu de .Phœbéen. 

Égéon est peint par Homère comme un 
redoutable géant. Ovide le dit fils du ciel et 
delaTerre. Il habitait la mer, il en sortit pour 
secourir les Titans contre Jupiter. Neptune 
le vainquit , et le força de rentrer sous les 


Nous ne devons pas omettre les fables des 
Alcyons , oiseaux marins qui ont la propriété 
de faire leurs nids sur les flots, même pen- 
dant l’hiver. Pendant les quatorze jours , du 
i3 décembre au 28 du meme mois, la mer 

reste calme et semble respecter ces oiseaux. 

12 
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Les mariniers donnent à ce temps le no 

jours alcy ons. Cette singularité produisit ' 

fable. , 

Alcyonc , femme de Ceix , roi de Tra 
eliine, vit en songe son époux qui revenait 
de consulter . 1 oracle de Delphes. >Au lever 

de l’aurore , elle courut sur le rivage : elle 
aperçut un corps flottant, et, reconnut Ceix: 
n’écoutant plus que son désespoir, elle se 
précipita dans la mer. Les dieux , touchés de 
compassion , les changèrent lun. et Fautre cd 
alcyons. 




NYMPHES, DRYADES, HAMADRYA- 
DES , NAPÉES , ORÉADES ET NÉ- 
RÉIDES. 

Ces divinités tiraient leur originede 1 eau, 
et doivent être rangées parmi les divinités e 

la mer. Celles qui habitaient la terre portaient 
généralement le nom de nymphes. Celh^ <1 
gardaient les fleuves et les fontaines se non 

niaient Naïades. Celles, qui 
marais , les étangs , se nommaient Litniiie- j 
celles des bocages , Napées^ celles des 
Dryades j et celles qui étaient particu 
ment attachées à quelques arbres, avec 
quels elles naissaient et mouraient , se non 


î.) 

■\ ■ 
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niaient Hamadrjades. Les nymplies des mon- 
tagnes s’appelaient Oréades^ et celles de la 
mer portaient toutes le nom de Néréides-, On 
leur offrait en sacrifice du lait , de l’huile , 
du miel et quelquefois des chèvres. Oii croit 
que le mol nymphe vient de lympha , eau , 
oH^u mot phénicien néphas , âme. 

Avant le système du Tartare et des Champs- 
Élÿsées , on croyait que les âmes erraient au- 
tour des tombeaux , ou dans les jardins et les 
bois qu’ elles avaient aimés pendant qu’elles 
étaient réunies à des corps. On avait pour ces 
lieux un respect religieux ; et c’est de là qu’é- 
tait venue la coutume de sacrifier aux mânes 
sous des arbres verts. On chargea les Nym- 
phes du soin d’y présider , etl’on juge d’après 
cela que leur nombre dut s’accroître à l’in- 
fini. Nous croyons très-inutile de les nommer 
toutes. 




D’ÉOLE ET DES VENTS. 

^ y . ■ 

Eole ^ d-icu des vents et des tempetes^ 
être placé parmi les dieux de la mer. 11 pas- 
sait pour fils de Jupiter , et devait ce titre a 

son seul mérite. /. . 

Ce prince , fils d’Hippotas , vivait au temps 
de la luerre de Troie, et régnait sur les îles 
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Èolies, qui , avant lui se nommaient F / 

FlUc « L... 1 


nies, Eües sont au nombre de sent t 
connaissances des anciens sur la navigaiio 
étaient si bornées , et les dangers de la mer 
étaient si grands , que Ton regardait comml 
au-dessus du pouvoir des hommes de les pré- 
voir et de s’en garantir. 


Eole , plus prévoyant , plus observateur 


# 


et 


plus instruit que ses contemporains , parut 
supérieur à la nature humaine , parce que 
souvent il annonçait les tempêtes. Il obser- 
vait attentivement de quel côté les vents pous- 
saient la fumée qui s’élevait au-dessus des 
volcans ^ et par ce moyen il était parvenu à 
distinguer ceux qui avaient plus de violence 
et de durée. Ce fut de cette manière qud 
prévint Ulysse du changement qui allait sur- 
venir dans, le teiripsril voulut Feiigagei à 
différer son départ. La manière assurée dont 
il donnait ce conseil fit croire aux compa- 
gnons de ce prince qu’Éole commandait aux 
tempêtes, et' qu’a la prière d’iUysse il poi»' 
rait les retenir. Ils décidèrent leur epai 


bientôt ils se; renentirent de leur folh P**^^ 

. . ^ . . . . ■ . iou> 


pitation la tempête, survint , et presque 
périrent. Les poètes ne manquèrent 


célébrer a leur manière cette prédiçt 
/l’Fnl-P- Ils .fpi/ynîi»c»v«f' .m’o la T-krîpi’C df h' 


d’Éole. Ils feignirent qu’à la prière 
ce dieu avait renfermé les Vents dans ^ 
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peaux 5 et lui en avait confié la garde; mais 
«que ses imprudens compagnons les ayant 
ouvertes, les Vents décliaiirés avaient bou- 
leverse la mer et lait périr le vaisseaii qui les 
portait. La crainte inspirée par ces terri- 
bles divinités ne laissait entreprendre aucun 
voyage sans leur offrir des sacrifices. Les 
descendans d’Eole , après avoir donné plu- 
sieurs rois à 1»G rèce , envoyèrent des co- 
lonies dans l’Asie Mineure , dont ils peu- 
plèrent les côtes ; ensuite ils passèrent en 
Italie. 

La fable dit que les Vents étaient fils d’ Au- 
rore et d’Astrée , l’un des Géans qui firent la 
guerre aux dieux. Ses enfans furent aussi 
turbulens que lui. Les quatre principaux 
^ -donnèrent leurs noms aux vents. Le pre- 
mier est Borée ^ ou vent du septentrion ÿ Ans- 
h^ier^ ou ve?it du midi , est le second ; Eurus , 
vent de T orient ^ est le • troisième; et Ze- 
phjre , vent de Voccident , est le quatrième. 

Borée, désirant épouser Orythie , fille d’E- 
rechtbée, roi d’Athènes, fut refusé par ce 
prince ; il se servit de son souffle pour l’enle- 
"Ver 'et la 'transporter dans la T-lirace; il en eut 

deux £i\b , Caiaïs vt Zéfhès , ^dont nous par- 
lerons au voyage -des Argonautes. 

La fable rapporte que Borée ,. métamor- 
phosé en cheval , donna naissance à dou7.e 
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poulains d’une telle vitesse , qu'ils coutaie„ 
sur 1 eau sans enfoncer , et sur les épis s,™ 

les faire plier. Cette allégorie sert à peiadrl 
la vitesse des vents. 






DIVINITÉS DE LA TERRE. 

• • « 

Les souvenirs altérés et trop faibles delà 
tradition sainte ne suffisaient plus pour ra- 
mener à la connaissance du vrai Dieu. La 
force , le nombre et l’adresse , assuraient à 
riiomme l’empire de la terre*, il en jouissait 
sans reconnaissance , et ne songeait qiià sa- 
tisfaire ses besoins et ses passions. 

Cependant , quelque grana que fut son or 
gueil y il reconnut qu il ne pouvait coiiiin3 

der aux élémens, et qu’ayant a lutter sa 

cesse contre les dangers qui 

vie, il avait besoin de secours et de pio 

lion. le 

La douleur, la crainte ®l -^js- 

forcèrent à croire qu il existait u 
sauce supérieure’ à la sienne ^ i 
à l’implorer , mais il se crut le j je- 

ta cKer un prix à ses hommages : i 
manda de veiller à ses besoins, ^ 
seul Dieu , suprême, universel, et disp , 
leur de tous les biens , l’aurait trop ^ ■ 
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]‘l partagea- ses fonctions , son pouvoir , mul- 
tiplia les dieux , et , prêtant à ces divinités 
de son imagination les passions qui l’agi-’ 
taient liti-même , il espéra qu’en offrant des 
sacrifices plus nombreux il obtiendrait da- 
vantage. 

Ce fut ainsi que l’homme étendit sans cesse 
le nombre des dieux du ciel , de la terre , de 
la mer et des enfers. La terre elle-même de- 


vint une divinité. Les bois , les campagnes , 
les moissons , les jardins, les prairies , eurent 
des dieux protecteurs 5 les maisons eurent 
leurs dieux lares , leurs dieux pénates, et 
chacun-d’eux eut ses honneurs , ses fonctions 
et son culte. 


On les considéra d’abord comme des êtres 
invisibles et supérieurs à la nature humaine 5 
mais quelques hommes s’étant distingués par 
la culture des champs, des jardins, ou par 
quelques Jnventions utiles-, on donna leurs 
noms à ces divinités inconnues , et bientôt on 


les confondit ensemble. ^ ' 

Dans ce nombre immense , on en comptait 
douze du premier ordre , que l’on appelait 
Consentes. Ils différaient des douze grands 
dieux dont nous avons parlé précédem- 


ment. 

Jupiter ef la Terre étaient les deux pre- 
miers. ‘ . 


2"2 

y 


cou- 
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Le Soleil et la Lune , qui influent si 
sidérablemenl sur les récoltes et la végéta- 
tion , étaient les seconds. 

Gérés , déesse des blés , et Bacclms , dieu 
du vin, étaient les troisièmes. 

Robigus et Flore étaient les quatrièmes. Le 

premier empêchait les fruits.de se gâter, et 
veillait à les faire mûrir *, Flore veillait i la 
naissance des fleurs. 

Minerve et Vénus étaient les cinquièmes. 
La première avait fait naître l’olivier, et la 
seconde présidait aux jardins. 

Enfin l’Eau et Bonus Eventus étaient les 
sixièmes. La première , parce que, sans elle, 
la Terre est aride , et ne produit rien*, le se- 
cond, dont le nom signifie , veil- 

lait à procurer de bonnes récoltes. 

Tels étaient les principaux dieux de a 
Terre. Leurs fonctions et leurs noms prou 
vent qu’ils ne devaient leur origine et 
qu’on leur rendait qu’au besoin que les 
mes avaient de leur secours. 


Jl .r 




DÉMOGORGON 


Cette divinité allégorique était 
de la terre. On avait tant de crainte et do ' 
nération pour son nom , que personne n o?< 
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le prononcer hautement. Les philosophes rc* 
gardaient cette divinité comme l’esprit de 
chaleur (jui produit les plantes et leur donne 
la vie. Le peuple 1 honorait comme un vé- 
ritable diçu. On le représentait sous la forme 
d’un vieillard crasseux , couvert de mousse 
pâle et défiguré , habitant toujours les entrail- 
les de la terre. Il avait. pour compagnons l’É- 
ternité et le Chaos. {Fig, 82.) 

Nous croyons devoir donner une partie de 
la description que les poètes nous ont trans- 
mise de cette obscure et singulière divinité. 

« Fatigué de l’ennui de son triste séjour , 
)) il fit une houle sur laquelle il s’assit , et , 
» s’étant élevé en l’air , il environna la terre 
» et forma le ciel. Ayant passé sur les monts 
)) Acrocérauniens , qui jetaient des jOiammes , 
» il en tira de la houe enfiammée , qu’il en- 
•)) voya dans le .ciel pour éclairer le monde , 
» et former avec cette matière de feu le So- 


» leil , qu’il donna pour époux à la terre. 

)) Ils produisirent le Tartare et la nuit.Dé- 
» mogorgon , trouhlé dans le fond de son an- 
)) tre par les douleurs qu’éprouvait le ChaoSj 
» fit sortir la Discorde du fond de la terre , 


» pour qu’elle hahitât sa superficie; elle fut le 
premier de ses enfans. Il en tira de meme 
)) les trois Parques, le serpent Python, la 
» Nuit, le Tartaïe, etc.., etc. » 

I 
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Nous néténdrons pas davantage les détails 
sur cette monstrueuse génération. Gette en- 
veloppe grossière laisse entrevoir le mystère 
de la création du monde et les traits défigu- 
rés de l’ancienne tradition. 

Les Arcadiens furent les premiers à croire 
la . terre animée par un génie -, c’est d’eux 
qu’il reçut le nom Démogorgon. 

Parmi les différens noms portés par la terre, 
le oins ancien de tous est Tilée ou Titdia^ 

^ TT ' •' 

qui signifie boue ou terre , comme Urcinus si- 
gnifie le ciel» Le chaos seul était plus ancien 
que le ciel et la terre. On le nommait arbi- 
trairement Ops, Tellus, et souvent on lui 
donnait les noms des déesses Vestâ, (Auès, 
Proserpine Rhéa , Diane , ou Cybèle. Pami 

les diflorentes fêtes de la Terre , celle appelée 
la fête de la .bonne déesse était si célc re , 
que nous croyons devoir en donner unei 

Le premier j ôur de mai , les vesta es 

transportaient dans la maison 
pontife , pour faire un sacrifice a a o 
déesse , divinité mystérieuse dont les fen 
seules connaissaient le nom. 

• Ce sacrifice, offert pour le salut et ^ 
spérité du peuple romain , se faisait avec 

^ , T ^^T J- » lo T^liis cton- 

préparaliis tres-dispendieux et la 
liante circonspection. On ornait à grant s 
la maison où la fêle se célébrait j et , coir^ 
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elle avait toujours lieu pendant la nuit, une 
infinité de lumières ' éclairaient les appar- 
temens; Le principal soin consistait à éloi- 
gner les hommes. Le maître de la maison , ses 
enfans et ses esclaves, étaient exclus. Toutes 
lés fenêtres étaient soigneusement fermées , 
et Ton allait jusqu’à couvrir d’un rideau les 
peintures d’hommes et celles des animaux 
mâles. j. -i ' 

Le même voile qui nous a dérobé la con- 
naissance des mystères de Cérès Èïeusine , a 
couvert ceux de la bonne déesse. On n’en 
peut parler avec certitude , et tous les histo- 
riens de Rome avouent leur ignorance sur ce 
point. Les conjectures que l’on a faites à ce 
sujet ne méritent aucune croyance. 

Le peuple était .persuadé qtie la déesse aii- , 
rait sur-le-champ frappé d’aveuglement celui 
qui aurait osé porter ses regards sur ces mys- 
tères. On les célébrait aussi quelquefois dans 
les maisons des consuls et des premiers mà^, 

gistrats de la république. ^ i . . v 

On représentait ordinairement la< Terre 
sous la forme d’un globe . . * [ r < i : 

V . 

DU DIEU TERME. 

« 

Le respect pour le droit sacré de propriété 
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peut seul assurer le repos et rexistencé des 

sociétés. Sans lui la faiblesse serait dépouillée 

par la force , et les terres resteraient incultes • 
car rhomine ne travaille que pour recueillir 
avec certitude. Telle est l’origine des lois qui 
forcèrent les particuliers à marquer leurs pro- 
priétés par des bornes. 

Gérés , protectrice du labourage , est regar- 
dée par les anciens comme la première légis- 
latrice qui ordonna l’usage des bornes. Plu- 
tarque attribue cette invention à NumaPom- 
pilius -, mais il paraît certain qu’elle est due 
au célèbre Tliaut, ou Mercure Égyptien, 
qui rectifia de cette manière les désordres 
que causaient les deboi'demens du JMl. 

Numa , trouvant insuffisantes les lois éta- 
blies pour assurer les propriétés , sut per- 
suader au peuple . romain qu’il existait un 
dieu protecteur des limites et vengeur dçs 
usurpations. Il lui fit bâtir un temple sur e 
mont Tarpeïen , institua des fetes en son ion 
neur , et régla son culte. H fit représenter ce 
nouveau dieu sous la forme d’un rocher me 
branlable. La fête de Terme pï»enait de ui c 
nom Terminons. On lui offrait du lait , ttes 
fruits et quelques gâteaux. Les sacrifices pn 
hlics avaient lieu dans un temple , et les sa- 
crifices particuliers s’offraient sur les pït> 

nriétés. 
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Les (ieux possesseurs de terres qui se tou- 
chaient se rendaient, chacun de leur côté, 
près de la borne qui séparaient leurs champs ; 
ils l’ornaient avec une guirlande de fleurs, 
et la frottaient avec de l’huile , dans le dessein 
de la conserver plus long-temps. Pour ter- 
miner cette fete pleine de simplicité , on im- 
molait des agneaux et de jeunes truies,- qui 
servaient ensuite au repas des deux familles 
réunies , et la Concorde* *était toujours invo- 
quée parles assistans. 

'Un événement accrédita beaucoup le dieu 
Terme. Tarquin le Superbe voulut faire bâ- 
tir sur le Mont Capitole le Temple que Tar- 
quin l’Ancien avait voué à Jupiter. Il fallut , 
pour le construire., déplacer beaucoup de 
statues et de chapelles ; on les éloigna de ce 
lieu sans. éprouver de résistance \ mais le dieu 
Terme, plus solidement établi par JNuma , 
brava tous les efforts 5 il fallut le laisser au 
milieu du temple que l’on faisait construire. 
Les pontifes publièrent que tous les dieux , 
par respect pour Jupiter, avaient cédé leurs 
places ; mais que Jupiter lui-même , par res- 
pect pour le droit de propriété , lui avait 
assuré une place au milieu de son temple.. 
Telle- est rorigine du dieu Terme ; cepen- 
dant , avant Numa , Jupiter était honoré sous 
le nom de Jupiter Tevminalis , et les Grecs 
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honoraient un protecteur des limites sous le 
noDi de Jupiter Horius. 

• Les sermens les plus solennels et les plus 

sîicrcs etfuent ceux <^ue 1 on fornitiit sur cette 
pierre. ’ , ; ^ 

Par la suite des temps , on représenta sou- 
vent le dieu Terme par utie borne pyrami- 
dale surmontée d’une tète. ( Fig, 33.) 




■■ 


FLORE , POMONE , VERTUMNE ET 
. PR I APE, DIEUX DES JARDINS. 

Floue était la déesse des fleurs et3 épousé 

de Zépliire. Il paraît qu il en existait une 
très-ancienne, dont on ignore l’origine. Les 
Romains honorèrent une seconde Flore , et 
lui attribuèrent le culte rendu à la première , 

qui. n’était probablement qu’un personnage 

allégorique. 34* ) . t, 

^ctd ZuturewizVi , célèbre courtisane ? eg ^ 

riiéritage de ses biens immenses au 
niain. Ils furent acceptés *, mais , 
leur source , oh assimila Laurentia ^ ^ ^ 
eiénne Flore , et on l’bonora comme la ^ 
des bosquets et des fleurs. Ses fêtes firent m 

stituer les jeux floraux- • . ro 

Pomone , déesse des vergers , devint 
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pouse de yertumnus , ou Protée , comme 
nous Tavons dit précédemment., L’adresse dé 
celte déesse à cultiver les arbres fruitiers et 
les jardins lui acquit parmi les Romains une 
très-grande réputation , à laquelle sa beauté 
ajoutait encore. Elle fut placée dans le Pan- 
théon de Rome *, mais on ne trouve aucune 
trace de son histoire parmi les Grecs. 

* J^ertumnus , son époux , dont le nom vient 
de vertej'e , changer , touj'ner , était le sym- 
bole de l’année et des variations des saisons. 


On le représentait souvent sous les formes 
de laboureur , de moissonneur , de vigneron, 
et sous celle d’une vieille , pour signifier le 
printemps , l’été , l’automne et 1 hiver. Quel- 
ques auteurs le confondent avec Janus*, d au- 
tres -le disent un ancien -roi d Étrurie , cé- 


lébré par son amour de la culture des jardins. 

On représente Pomone sous la figuie*d une 
belle et jeune iemme , assise sur un panier de 
fruits avant des' pommes sur ses genoux, et 
des br’aihes chargées de fruits autour d’elle. 

( Fi'^. 35.) 

On peint Vertumnus sous la figure dun 
jeune homme , tenant des fruits daus une 
main , etdans l’autre une corne d ahondance. 
Son hahillement ne le couvre qua demi. 


pfiope’était aussi regardé comme dieu des 
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jardins ; on le disait fils de Vénus et de H- 
chus. Il naquit à Lampsaque. Sa figure v' 
dense servait ordinairement d’épouvantail 
polu' écarter les voleurs et les oiseaux. Le. 
Orientaux adoraient ce meme dieu sous le 
nom de Béelpliégor. 

DE PA LÈS ET DE QUELQUES AUTRES 
DIVINITÉS CHAMPÊTRES. 

Palès était la divinité des bergers et la 
conservatrice des troupeaux. Sa fête , nom- 
mée Palilia ou Parilia , se célébrait au mois 
•d’avril. On n’y tuait point d’animaux; elle 
-était entièrement champêtre. Les bergers pu- 
rifiaient leurs troupeaux avec de la fumée de 
soufre , d’olivier , de buis , de laurier et de 
romarin. Ils allumaient un grand feu de 
paille , autour duquel ils dansaient ; ensuite 
ils offraient à la déesse du lait , du fromage , 
du vin cuit et des gâteaux de millet : c était 
pendant celte même fête que l’on celébiait 

la fondation de Rome. . . • ' 

u4nna perenna élaît une autre divinu^ 
champêtre du même rang que Palès. Lajoie 
_ la plus naturelle et les plaisirs les plu® 
pies animaient toujours les fêtes de ces deux 
déesses. 
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Buhonna , déeese des bouviers , présidait 
à la conservation des bœufs. 

iV/e//o/ia. prenait soin des abeilles-, on in- 
voquait aussi pour les protéger le berger 
A ri siée . 

Seïa veillait aux blés pendant qujjs étaient 
encore renfermés sous la terre. Sésesta les 
protégeait pendant la moisson , et Tutélina 
en prenait soin lorsqu’ils étaient dans les 


greniers. 

Bohigus , rouille , était invoqué pour qu'il 
préservât les blés de la maladie de la rouille. 

Bonus Eventus , bon succès^ était honoré 
d’un culte particulier : sa statue , faite par 
.Praxitèle , était placée dans le Capitole ^ il 
était au nombre des grands dieux de la terre 


et des campagnes. * 

Populonici , dont le nom signifie degàt , 
ras^age , empêchait la grêle et la foudre de 

détruire les biens de la terre. 

, Pilumnus présidait à la mouture des ^rams, 
et Piciimnus aux engrais. Saturne -portait 

aussi le nom de Stereuhus , paice ^ ’ 

le premier, enseigné l’usage de fumer e 

terres. déesse des écuries et des 

Hippona était la de Ju- 

^ était celle des collines. Ju 

,umens ; Cotoa et 

présidait aux Latins; ils te- 

avaient été imagines p 
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«aient leurs noms des emplois qu’ils avaien, 

et jamais on ne les trouve parmi les dié ^ 
des Grecs. 




DES SATYRES , DES FAUNES , DES 
ÉGYPANS ET DU DIEU PAN. 


Les Satyres , les Faunes et les Égypans 
étaient des divinités champêtres , ou plutôt 
des demi-dieux , que les anciens croyaient 
liahitans des forêts et des montagnes. On les 
nommait indifféremment Pans, Égypans, ou 
Satyres. On les représentait comme deslioni- 
mes d’une petite taille , et ressemblant beau- 
coup à des chèvres. On donnait le nom Si‘- 
lenes à ceux qui étaient avancés en âge. On 
les disait fils de Mercure et de la nymphe 
Yptimé , ou fils de Bacchus et de la nymphe 
Nicéa, fille de Sang ar. 

Il paraît que ces bizarres divinités doivent 
leur culte à la frayeur et à la surprise qii in- 
spira la vue des premiers singes. On ne leui 
trouve aucune autre origine raisonnable. ^ 
Le dieu Pan tenait le premier rang parmi 
les dieux antiques. Les poètes le disaient 

Jupiter et de la nymphe Calisto , 
ou fils de Mercure et de Pénélope. On le iC' 
présentait sous la forme d’un Satyre, tenant à 
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sa main une flûte que l’on nommait Sjrinx. 

(Fig-'i’j-) ; _ ; . . 

Les Arcadiens honoraient très-particuliè- 
rement ce dieu. Les Romains eèlébraient , au 
mois de féyiier , des fêtes en son honneur , 
que l’on nommait Lupercales , du lieu de 
meme nom qu’Evandre lui consacra , et où 
l’on croyait que Rémus. et Romulus avaient 
été allaités par une louve. Ses prêtres se nom- 
maient Luperci. 

Sa véritable origine était très-ancienne. 
Les Egyptiens , après avoir, adoré le soleil 
sous le nom d’Osiris, la lune sous celui d’Isis, 
et les différentes parties de l’univers sous 
divers noms , adorèrent l’ensemble du monde 
sous le nom de Pan, qui signifie Ils 
lui donnèrent une figure humaine jusqu a 
la ceinture, pour représenter tous les hom- 
mes, et le reste de son corps représentait tous 


les animaux. , _ . 

L’origine de la terreur panique est incer- 
taine. Quelques auteurs 1 attribuent à- a 
frayeur soudaine que le dieu Pan excita parmi 
les Gaulois , lorsque , sous leur chef Bren- 

nus, ils- s’apprêtaient à piller le temple de 

Delphes. D autres ^ lorsou’on 

le dieu 


n habite les forêts ; et , lorsqu on 
leur omhre solitaire, on s inqu.ete 


^ f^TTnipr bruit que Ion entend, 

jouvent au premier h 
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Les poëtes racontent que le dieu Pan ■ 
les trois nymphes Écho , Syrinx et 
Echo le rebuta pour s'attacher au beau bV 
cisse , qui , s’étant vu dans une fontaine de- 
vint épris de sa propre figure , et périt de lan- 
gucur en se regardant. Écho , désespérée de 
sa mort , se laissa consumer de tristesse 
mais , étant immortelle , elle ne conserva que 
sa voix , qui lui sert à répéter tout ce qu elle 
entend. Celte fable est du nombre des allé- 

m 

goriques. 

Syrinx , nymphe d’Arcadie , était de la 
suite de Diane. Le Dieu Pan s’étant mis un 
jour à sa poursuite elle se réfugia près du 
fleuve Ladou , son père , qui la métamor- 
phosa en roseau. Pan ayant observé que le 
vent, en agitant ces roseaux, leur faisan 
rendre des sons mélodieux , en coupa que 
éjues-uns , et en composa sa flûte , qui fut 

pelée Syrinx. . , 

La nymphe Pithys fut plus ^ 

tendresse de Pan 5 mais Borée , jaloux e ce 
préférence , se servit de son souille peu ^ 
précipiter du haut d’un rocher. Les ^ 
pendant sa chute, la changèrent en piu ? 
consacré au' dieu Pan. 


m 
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DE SILÈNE ET DE MIDAS. 

Silène , nourricier de Bacclius , était le 
plus célèbre des Satyres. Nous allons donner 
l’histoire et la fable de ce personnage , ex- 
trêmement fameux dans Fantiquité. La fable 
s’unira quelquefois à la vérité , mais nos lec- 
teurs sauront très-facilement distinguer Fune 
de l’autre, 

Pindare assure que Silène naquit à Malée , 
ou du moins qu’il y fut élevé. On le repré- 
sentait ordinairement monté sur un àne 
{Fig, 38) , presque toujours ivre, ayant bien 
dé la peine à se soutenir , et suivant Baccbus 
dont il était le compagnon inséparable. Telle 
est l’idée que les poètes donnent ordinaire- 
ment de Silène ^ mais les plus graves auteurs 
en parlent d’une manière beaucoup plus 
avantageuse» Silène, disent-ils, était un phi- 
losophie plein de sagesse et de lumières; son 
ivresse, presque continuelle , était mysté- 
rieuse ^?et ne servait qu’à désigner l’attention 

profonde avec laquelle il méditait. 

L’aventure qui le fit rester quelque temps 
auprès de Midas donna lieu à beaucoup de 

' ' Brcebus, après avoir abandonné la Thraco, 
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OÙ les Bacchantes avaient déchiré le malhe 
reux Pentliée , était venu dans la Lydie au- 
près du mont Tmolus , où croissaient d’ex- 

cellens vins. Silène se promenait dans le 
pays , monté sur un âne , et venait souvent 
méditer ou se reposer auprès d’une fontaine. 
Midas , roi du pays , connaissant ses grands 
taleiiis , désirait depuis long-temps converser 
avec lui ^ il le fit enlever pendant qu’il se 
livrait au sommeil ^ mais , étant lui-même 
initié aux mystères de Bacchus , il reçut Si- 
lène avec le plus grand respect , et le garda 
près de lui pendant dix jours et dix nuits , 
pour lui demander ses instructions et célé- 
brer les orgies. Après ce terme , il voulut 
l’accompagner et le ramener lui-même a 
Bacchus. ( Ici recommence la fable.) Le dieu 
charmé de revoir son nourricier , dont l a ) 
sence l’avait fort inquiété , pi'omit à Mi as 
de lui accorder sa première demamle. e 
prince , avide de richesses , lui demam a c 
pouvoir de convertir en or tout ce qu i 
cherait. Sa demande fut accordée, mais i 
tôt elle lui devint funeste. Sous sa main 5 
arbres et les pierres devinrent or *, mais ^ 
fut de meme lorsqu’il toucha les mets 
table. Pressé par la faim , il recourut à 
chus. Le dieu lui dit de se laver les ma ^ 
dans le Pactole , et depuis ce temps ce 1 
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roule de l’or parmi ses sables. Telle fut la 
inanière dont les poëtes travestirent l’iiisloire. 
Nous allons la débarrasser de son voile et 
lui rendre sa simplicité. 

Midas était roi du pays où coule le Pac- 
tole. Devenu possesseur du royaume, après 
la mort de Gordius son père , il .fit présent 
au temple de Delphes d’une chaîne d’or d’un 
prix inestimable. Les jardins de ce prince 
avaient de la célébrité \ Silène voulut les 
voir, et passa quelques jours auprès de Mi- 
das. Ce prince , économe jusqu’à l’avarice , 
régnait sur un pays fort riche. La vente de 
ses grains , de ses bestiaux , de ses vins , lui 
rapportait un produit immense : ce qui donna 
lieu à la fable qu’il changeait en or tout 
ce-qu’il toucljait. Ayant appris par Bacchus 
et par Silène que le Pactole roùlait de 1 or 
parmi ses sables , sa cupidité changea d objet : 
il abandonna les soins de la campagne , et fit 
retirer par ses sujets lor qu entraînait ce 
fleuve : ce qui fit dire qu’en se lavant les 
maiiis dans le Pactole , il lui avait comi^ 
niqué la propriété de produiie e or. 
das , malgré son amour pour les richesses , 

ne négligeait rien de ce qui tenait a a 
• lois et au bonheur de son 

•. lui* fl.. J. ...11..”. 

r 
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cier de Bacclius, rinslruisait des niysièixj 
célébrés dans les orgies-, il profilait effecti- 
vement de ses lumières , et le prenait pour 
guide en formant ses établissemens politiques 
et religieux. 

Pour mieux veiller à la police de son 
royaume , Midas avait des espions ou des sur- 
veillans fidèles : on dit d’abord qu’il enten- 
dait de loin, et les mécontens le peignirent 
avec des oreilles d’âne. Il commanda le si- 
lence , et quelques punitions arrêtèrent ces 
’ propos insultans : on fit une seconde fable 
allégorique , dans laquelle on publia que 
son barbier 5 n osant dire hautement . qu il 
avait vu des oreilles d’âne â Midas , avait été 
confier son secret dans un marais , et que 
bientôt après les roseaux agités par les vents 
faisaient entendre ; Midas a des oreilles d âr^- 
Qn s^aiierçoit que ces deux fables sont al e- 

J 


oriques. r/ n*. 

Lé goût de Silène pourrie vin , et 1 étal) is- 

ement des orgies dans la Lydie, ^ 

irent représenter sous la forme d un 
vre'. Les plus graves auteurs disent que 
[u’on lui donnait pour montui-e , s 
•eprésenter les pas leiits , niais assures, 

philosophie. 1 1 Sh 

Quelques auteurs confondent enseni 

ène et Marsyas ^ ce dernier était le . 

pre joueur de flùie qu’ Apollon écorcha api 
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l avoir vaincu. Cette erreur vient de ce qu’on 
les peignait 1 un et 1 autre en Satyres , et de 
ce qu’ils vivaient dans le même temps. Après 
la mort de Silène , on l’honorxi comme demi- 
dieu 5 son culte était indépendant de celui 
qu’on rendait à Bacclius,. 

V%% V v>-%, 

DE FAUNUS ET DE SYLVANüS. 

Faunus, fils de Picus, vivait du temps de 
Pandion , roi d’Athènes , et du temps d’É- 
vandre et d’Hercule. Ce prince , rempli de 
bravoure et de sagesse, se distingua tellement , 
qu’il passa pour le fils de Minerve. Les soins 
qu’il donna à la culture des terres le firent 
placer p^rmi les divinités champêtres , et on 
le représenta sous la forme de Satyre. On 
croyait qu’il rendait des oracles; mais cette 

fable tient à l’étymologie de son nom. (^Pho- 
nein en grec, et fari en latin , signifie parler) 

Les Romains admirent aussi parmi les divi- 
nités des champs Fauna , sa femme , et SU- 
vanus^ son fils. Le nom de ce dernier dérive 
du mot syli^a , forêt. Il présidait aux bois,, et 

sa représentation était celle des Satyres que 
l’on croyait ses freres. 

Picus , père de Faunus , était un prince 
accompli . Devenu l’époux de la belle Ganente, . 

Tomk i • ' ^ 
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dont Ovide fait un portrait enchanteur uii 
accident le fit périr à la chasse ; on ne retrouva 
pas son corps, et Ton publia que la mao]- 
cienne Circé , désespérée, de le trouver insen- 
sible , l’avait changé en pwert. Canente ne 
pouvant se consoler de la perte de son époux, 
ne voulut plus parler , et se cacha dans la 
plus profonde solitude ; on publia que les 
dieux , pour la récompenser de sa tendresse, 
l’avaient enlevée dans le ciel. 





DES DIEUX LARES ET DES DIEUX 

PÉNATES. 



Ces dieux étaient protecteurs des empires, 
des villes, des chemins , des maisons et des 
particuliers. On les distinguait en lares pu- 
blics , lares des maisons , des champs , des 
ennemis , de la mer, des chemins, etc., etc* 
Ils étaient sans nombre , et chacun choisis- 
sait le sien à sa dévotion. On plaçait painii 
ces dieux les âmes' de ceux qui avaient bien 
servi l’état, et les familles y joignaient les 
âmes de leurs parens et de leurs amis. 

Leur culte se bornait à renfermer de petites 
figures dans le lieu le plus secret de la niai 
son , auquel on donnait alors le nom e 
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Jjararmm. Ou leur consacrait des lampes , 
symbole de la vigilance, et on leur immolait 
le cliicn, animal si recommandable par son 

attachement et sa fidélité. 

Lorsqu’un enfant qui ttaitloriiement appelé 

huila , on le déposait aux pieds des dieux do- 
mestiques ^ et lorsqu’une famille romaine fai- 
sait une adoption , ce qui était fort commun, 
les magistrats nommaient ceux qui devaient 
veiller au culte des dieux lares , que l’enfant 
adoptif semblait abandonner. 

Dans lès fêtes publiques de ces dieux , nom- 
mées Compitales , on suspendait dans les rues 
de petites figures de cire , et l’on priait les 
dieux lares et pénates de ne faire sentir leur 
coière qu’à ces petites figures.- 

Les Romains disaient tous ces dieux fils de 
Jupiter et de Lorunda. La ressemblance du 
nom et l’ignorance de leur origine avaient, 
seules donné lieu à cette généalogie. Il pa- 
raît que leur culte était venu de Phrygie , et 
avait été apporté par Enée. Jacob emporta 
les dieux lares et pénates de la maison de son 
beau-père Laban: l’Écriture Sainte leur donne 
le nom de Téraphim, 

Les génies avaient aussi leur rang parmi ces 
dieux. Les hommes en avaient deux ; lin bon, 
qui produisait tous les biens , et l’autre mau- 
vais cause de tous les maux. Les femmes, 
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avaient aussi leurs génies, qui s’appelaient 
Junones, 

On ne croyait pas la puissance de ces gé- 
nies égaler on disait que le génie d’Antoine 
redoutait celui d’Auguste. On les représen- 
tait sous la forme de jeunes hommes , tenant 
d’une main un vase à boire , et de l’autre une 
corne d’abondance. Ils paraissaient aussi quel- 
quefois sous la forme d’un serpent. Le front 
leur était principalement consacré. 

Chacun honorait son génie, surtout aux 
jours de naissance. On parsemait la terre avec 
des fleurs , et on lui offrait du vin dans des 
coupes. Chaque lieu avait son génie parti- 
culier. On était persuadé que l’univers entier 
était rempli d’esprits, qui en réglaient les 
mouvemens. Platon, qui a le plus étendu 
ce système, parle des Gnomes^ des Sylphes^ 
des Salamandres . Les premiers habitaient la 
terre , les seconds l’air , et les troisièmes e 
feu -, mais il faut laisser aux contes de fées e 
plaisir de les dépeindre. 


flâ/v ’H'Vi vt.% 


DIVINITÉS DES ENFERS. 

L’idée d’un Dieu qui punit le crime et le 
compense la vertu est aussi ancienne qne ^ 
monde. Le premier homme la reçut de Dier 
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nieiïic J et la transmit a sa postérité. A mesure 
qu’on s éloigna des origines, les idées se 
brouillèrent, les traditions furent altérées , et 
l’idolâtrie prit naissance ; mais la diûerence. 
qui existe entre le crime et la vertu se fît si 
fortement sentir à quelques hommes, pl US 
sages que les autres, qu’ils cherchèrent à 
conserver soigneusement ce frein nécessaire, 
qui peut seul arrêter la corruption générale. 

Plus on examine les traditions anciennes , 
et plus l’on reconnaît que la croyance à l’im- 
mortalité de l’âme était universelle. La plus 
coupable erreur a pu seule élever des doutes 
sur celte importante vérité ; mais ils sont tel- 
lement démentis par le cri général de toutes 
les consciences et de tou? les peuples j qu’il 
est inutile de les combattre. 

Les philosophes de tous les siècles ont con- 
sacré cette vérité , et les poètes se sont efforcés 
de l’étendre par leurs descriptions. 

Un fragment de Diodore de Sicile nous 
apprend que le système des poètes sur les 
bit entièrement pris dans les coutumes 
que les Égyptiens observaient lorsqu’ils en- 
terraient leurs morts. 

Le Mercure grec , dit-il , conducteur des 

âmes , était le prêtre chargé de recevoir le 
corps d’un Apis mort. Il le conduisait à un 
secoiid prêtre , qui portait un masque à trois 
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tètes, semblables à celles du Cerbère d 
poètes. Le second prêtre lui faisait traverser 
rOcéan , lui servait de nocher^ et lé trans- 
portait aux portes de la vnlle du Soleil^ d’où 
il arrivait dans les heureuses plaines habitées 

par les âmes. 


L’Océan , continue Diodore , est le Nil 
même , auquel les Égyptiens donnaient ce 
nom. La ville du Soleil est HéUopolîs\ les 
plaines heureuses sont les belles campagnes 
situées aux environs du lac Acliéruse , auprès 
de Memphis . C’est là que se terminent les 
funérailles, et que sont enterrés les corps des 
Egyptiens. 

Dans 1 es cérémonies funèbres , on com- 
mençait par désigner le jour auquel le corps 
serait inhumé. Les juges étaient les premiers 
avertis, ensuite les parens et amis du mort. 
àSon nom se répétait de toutes parts, et Ion 
avertissait qu’il allait passer le lac. Aussitôt 
quarante juges s’assemblaient , et venaient 
s’asseoir en forme de cercle sur les bords de 

ce lac. Des ouvriers amenaient une barque, 

» • 

et le pilote), appelé Caron par les Egypti^tis? 
s apprêtait à la gouverner. 

Avant de placer le cercueil dans la bai 
que , la loi permettait à tout le monde d’élever 
des plaintes contre le mort. Les rois n’étaient 
■point exempts de cette coutume 5 et, si h* 
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plaintes étaient prouvées , les juges pronon- 
çaient la sentence qui privait le mort des 
lionneuis de la sépulture^ niais celui cjui ne 
prouvait pas son accusation subissait dc' gran- 
des peines. 

Lorsqu’aucun accusateur ne se présentait, 
les parens quittaient le deuil , et commen- 


çaient a faire 1 éloge du défunt, en parlant de 

^ "N 

son odnccition ^ ot on pcirconrânt tons les âçes 
de sa vie. Ils relevaient sa justice, sa piété , 


son courage et priaient les dieux infernaux 
de le recevoir dans le séjour du bonheur. 
L assistance applaudissait, unissait ses éloges, 
et félicitait le mort d’avoir mérité de passer 
l’éternité dans la paix et dans la gloire. 

Telles étaient -les cérémonies qu’Grphée 
avait vu pratiquer en Égypte , et sur lesquelles 
il fonda sa fable des enfers , en y joignant les 
circonstances qui s’accordaient aux coutumes 
des Grecs. 

Le même Diodore ajoute que souvent on 
gardait dans les maisons les ancêtres embau- 
més , pour y perpétuer le souvenir de leurs 


belles actions. 

Le respect des Égyptiens pour les morts 
était porté si loin, que souvent ils conservaient 
les corps de ceux à qui l’on avait refusé, les 
honneurs de la sépulture pour cause de cri- 
mes ou pour dettes. Lorsque leurs dcscendans 
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devenaient riches ou puissans, ils acquit- 
taient -les dettes de leurs ancêtres, réhabili- 
taient leur mémoire , et les faisaient enterrer 
honorablement. 

Quelquefois on mettait en dépôt les corps 
embaumés ; pour cautionner un emprunt, 011 
donnait son propre corps pour gage , et ceux 
, qui manquaient à cet engagement étaient dé- 
voués à l’infamie pendant leur vie, et privés 
des honneurs de la sépulture. 

Malgré les ténèbres épaisses de ces temps, 
on croyait généralement qu’après la mort le 
corps matériel était réduit en poudre ou en 
cendres j mais que Famé, cette partie spiri- 
tuelle de l’hommé , retournait dans le ciel. 
Les païens distinguaient Famé de l’esprit. Ils 
regardaient la première comme l’enveloppe 
de l’esprit, et croyaient quelle descendait 
aux enfers. 

Les poètes n’étaient point d’accord sur le 
temps que les âmes devaient passer dans les 
Champs-Elysées. Quelques-uns le fixaient a 
mille ans , mais tous regardaient les supplices 

du Tartare comme éternels. ^ ^ 

Nous croyons devoir faire connaître ü 
que les anciens s’étaient formée du Tartare , 
et cette description abrégée sera tirée e 
Tirgile. 
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DESCRIPTION DES ENFERS. 

Devant la porte des enfers la Douleur et 
le Chagrin vengeur ont établi leur demeure. 
C’est là qu’habitent les pales Maladies, la 
triste \ ieillesse , la Frayeur , la Faim qui sug- 
gère tant de crimes , le Travail, la Mort et le 
Sommeil , frère de la Mort. On y trouve la 
Guerre et la Discorde , ayant pour chevelure 
des couleuvres tressées avec des bandelettes 
ensanglantées. Près de ce monstre sont posés 
les lits de.fer des Furies : cent autres monstres 
assiègent l’entrée de ce fatal séjour. Tel est 
Y As^erne , première porte des enfers. 

Près de cet antre , un chemin conduit à 
YAchéron ; c’est là qu’accourent de toutes 
parts les âmes qui doivent passer ce fleuve. 
Caron reçoit dans sa barque celles qui ont 
reçu les honneurs de la sépulture , mais il est 
inflexible pour les autres. Elles errent pen- 
dant un siècle sur ce triste rivage. ^ 

Après avoir passé le fleuve , une nouvelle 
s(^j7t d’entree au palais de Pluton , elle 
est gardée par Cerbère ^ monstre à trois têtes, 

dont l’unC' veille toujoui s. 

Parvenu dans cette affreuse demeure , on 
trouve d’abord les âmes de ceux qui sont 

13 -^ 


liC)S LA MYTHOLOGIE COMl'ARÉg 

liions prcsqu en naissant , ensuite les âmes de 
ceux qu une injuste condamnation a privés du 
jour , et celles de ceux qui se sont eux-mêmes 
arraché la vie. Plus loin on voit errer, dans 
une forêt de myrtes , les amans que le déses- 
poir a fait mourir. En sortant de ce bois , on 
trouve la demeure des lié; os morts les armes 
à la main. Près de là s’aperçoit le tribunal 
où Â/üicJS , Éaque et llhaclamantke exercent 
la justice. Eaque et Rhadamanle prononcent 
le jugement , et Minos l’approuve ou le 
change. 

Un bruit horrible commande l’attention 
et fait apercevoir le Tartare, prison éter- 
nelle , autour’ de laquelle le Phlégeton roule 
des lorrens de flammes ^ et les marais infects 
et bourbeux du Cocyte 1 environnent de 

•'Il 

toutes parts. Trois enceintes de ninranles et 
des portes d’airain rendent encore ces beux 
plus inaccessibles. Tysiplione, la plus terri 
ble des furies, retient les coupables c[ui vou 
draîent s’échapper. Rhadamanthe les force 
d’avouer leurs crimes les plus secrets, et es 
Furies les punissent. Des serpens hoirib es 
servent de fouet à ces déesses impitoy ables . 
elles en frappent les victimes , et ne leur 
laissent jamais un instant de repos. 

Telle est en partie la desr^riptioii 
Virgile fait des enfers. Il y joint celle des 
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Cliamps-Élysces , où règne un printemps 

éternel. 

Il est facile de reconnaître que ces fables 
des Grecs et desRoniainsne sont que la pein-^ 
ture embellie des cérémonies que pratiquaient 
les Egyptiens., 
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PLÜTON, GÉRÉS, PROSERPINE ET 
AUTRES DIEUX DES ENFERS. î 


Plutôt?, troisième fils de Saturne etd’Ops, 
régnait dans les enfers avec Proserpine. Ses 
noms les plus ordinaires étaient Dis, Adês ^ 
Orcus et J^'ehruus. Dis exprime ies richesses ; 
il y présidait , parce quelles sont renfer- 
mées dans les entrailles de la terre, A dès si- 
gnifie ti iste et sombre, Orcus y ient du latin 
urgere , pousser , parce que ce dieu poussait 
vers la mort. Februus vient de februare^, 
J^ciire des lustrations^ parce qu on en faisait 
toujours dans les ceremonies funebreS. 

Le sceptre de Pluton était Tine fou relie à 
deux pointes^ il tenait' dans ses mains les 
clefs de son empire , pour annoncer qu’on 
sortait point {Fig, 89) , et dans les sa- 


n en 


crifices^ les brebis noires lui étaient imino 

bees* . I • 1 r ' 1 

Pluton était le plus jeune des frères de 


r 
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Jupiter-, dans le partage du monde , il eut 
les pays occidentaux , qui s’étendent jusqu’à 
rOcéan, et fixa son séjour au fond de l’Es- 
pagne. 11 y fit exploiter des mines d’or et 
d’argent. Ce travail ne pouvant s’exercer 
que sous la terre, on publia qu’il avait pé- 
nétré jusqu’aux enfers et s’en était em- 
paré. 

Quoique Pïutus fut aussi le dieu des ri- 
chesses , il ne faut pas le confondre avec Plu- 
ton, divinité qui lui était très- supérieure. 
Plutus était fils de Cérès et de Jasion. On le 
représentait aveugle comme la Fortune, 
pour montrer que les richesses sont dispen- 
sées aux bons et aux mauvais. 


La laideur de Pluton et l’obscurité de son 
royaume l’ayant fait rebuter par toutes les 
déesses, il s’en plaignit à son frère Jupiter, 
et obtint de lui la permissioii.de se choisir 
une épouse. Inquiet des secousses de 1 Etna, 
il craignit que le jour ne pénétrât dans son 
empire par quelque ouverture. H alla 
ter la Sicile -, et ce fut alors qu’il reueontia 
Proserpine , fille de Cérès. Cette 

suivie de ses compagnes, se plaisait à ciiei 

des fleurs -, Pluton l’aperçut , et 1 en ev^^ 
Cyane , cherchant à s’y opposer, fut chaiib ^ 
en fontaine *, et le dieu des enfers , enti 
vranl la terre d’un coup de son sceptre , 
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parut à tous les yeux , emportant avec lui la 
ülle de Gérés. 

Nous avons déjà vu , dansThistoire de cette 
deesse, quels furent ses regrets et les courses 
qu elle entreprit pour retrouver sa fille. 

On ne peut douter que la Ccrès des Grecs 
était VIsis des Egyptiens ; ses mystères étaient 
les mêmes , et furent apportés par les colonies 
orientales. 

f 

Pendant le règne d’Ereclitliée , une grande 
famine se fit sentir dans la Grèce. Les Athé- 
niens 5 dont le sol était peu fertile , souffri- 
rent encore plus que leurs voisins. Erecfi- 
tliée prit le parti d’envoyer en Egypte. Ses 
éniissaires rapportèrent de ce pays une grande 
quantité de blés , avec la manière de les cul- 
tiver. Ils rapportèrent en même temps le 
culte delà divinité qui présidait à ragricul- 
ture. Le mal que l’on venait de souffrir, et 
la crainte de le voir se renouveler , firent 
adopter les mystères de la déesse. Dans le 
temps , P riptolenie reçut le culte dans 
Éleusis ^ où il régnait ; il voulut même être 
prêtre de Cerès ou Isis ; et , pour témoigner 
sa reconnaissance de l’abondance que l’agri- 
culture avait fait renaître , il eut soin , en se- 
courant ses voisins , de leur apprendre les 
travaux de Gérés, et de faire adopter son 

culte. 
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. Telle estrorigine de la fable de Cérès et 
de Triptolènie. On publia que Cérès 
venue de Sicile à Athènes. On ajouta que sà 
lille Proserpine avait été enlevée, parce que 
Ton avait manqué pendant quelque temps 
d’al imens et de fruits. Plulon la conduit dans 
les enfers, pour désigner le temps où les se- 
mences restent enfermées dans la terre. Ju- 
piter arrange ce dilfércnt et réconcilie Cérès 

avec Pluton , pour désigner les nouvelles 

_ < 

moissons qui couvrirent la terre. 

Quelques savnns prétendent que Cérès 
était reine de Sicile , qu elle alla dans l’Atti- 
que pour instruire Triptolènie des travaux 
de la terre , et que ce fut sa lille qui fut en- 
levée par Pluton , roi d’Espagne. 

On croit aussi que l’enlèvement de Pro- 
serpine est une allégorie pour représenter la 
saison pendant laquelle les semences restent 
sous la terre , et celle où elles^ reparaissent.. 




DE LA MÉTEMPSYCOSE. 

Lodsqxie les âmes étaient sorties des corps 
qu’ elles animaient , Mercure les condiiisai 

JL ^ "■ — ^ ' / fy Ç 

dans le 1. artare ou dans les Cliainps-"tuys 
Après avoir passé dans la barque de Caiow ?' 
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les âmes des coupables étaient plongées dans 
les enfers , et les âmes de ceux qui avaient 
bien vtcu liabitaientl Elysee. On croyaitpres- 
que généralement qu’après un séjour de mille 
ans dans ces lieux enchanteurs , elles retour- 
naient sur la terre animer d’autres hommes , 
ou même des animaux. Avant de sortir des 
enfers, elles buvaient des eaux du Lètlhé ^ 

qui avaient la propriété de faire oublier le 
passé. 

Cette idee doit son origine aux Égyptiens. 
C est d apres eux qu Orphee , Homère 
les poètes 1 ont propagée dans leurs écrits. 




DES JUGES DES ENFEDS, DES FURIES 

ET DES PARQUES. 


Trois juges examinaient, k leur tribunal 
les âmes que Mercure conduisait dans les 
enfers. 

Minos , roi de Crète et fils d’Astériiis , était 
le premier. Il voulut se faire passer pour fils 
de Jupiter et d’Europe. Pour obtenir qu’on 
le crût, il promit de sacrifier à JNeptune le 
premier objet qui’ lui serait apporte pai' la • 
mer. Dans l’instant même il vit aborder sur 
le rivage un taureau d’une extrême blancheur,. 


Oo4 
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Il le trouva si beau qu’il ne voulut point 1 uni 
moler , et le garda pour en faire le chef de 
son troupeau. Le dieu de la mer, irrité, se 
vengea de Minos en remplissant sa famille de 
troubles. Pasipliaé, sa femme , lui suscitaies 
plus grands malheurs. Il eut d’elle trois fils 
et deux filles célèbres, Ariadne et Phèdre-, 
dont nous verrons l’histoire à l’article des de- 
mi-dieux. 

Rbadamantlie passait aussi pour fils de Ju- 
piter et d’Europe. Forcé de fuir la Crète, 
parce qu’il avait tué son frère , il se retira à 
Calée , ville de Béotie , où il épousa Alcmène, 
veuve d’ Amphitryon. 

Éacus ou Éaque , fils de Jupiter et d’Égine, 
fille d’Asope , régnait dans File d’Ænone *, sa 
seconde femme , fille du centaure Chiron , le 
rendit père de Télamon et de Pelée. Sa pre- 
mière femme était Psamathé, fille de Nérée,, 
dont il eut Phocus. 

Rhadamanthe fut établi le juge des Asia 
tiques •, Éaque fut celui des Européens. ^ i 
nos , au- dessus d’eux , jugeait souveraine 
ment , et décidait les cas incertains. Le 
dans lequel était placé le tribunal , se nom 
' mait le Champ de la Vérité. Le mensonge et 

la calomnie n’en pouvaient. approcher. La su 

périorité de Minos était marquée par un scep 
tre qu’il tenait à sa main , et l’on voyait pies 
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de lui l’urne qui renfermait le jugement des 
humains. Les Furies présidaient aux ehâti- 
mens des coupables. Elles étaient trois : Ty- 
siphone , 3Iégéj'eet Alecto. On les disait filles 
del’Achéron et de la nuit. Leurs noms signi- 
fiaient : rage , carnage , en^^ie. On les repré- 
sentait avec des flambeaux ardens à la main , 
des serpens pour cheveux , et un fouet de 
serpens. ( 4o. ) Les Grecs les nommaient 

Erynnides , ce qui signifie troubles dÜ esprit. 
On leur donna le nom di Euménides Douces^ 
lorsque Minerve les eut apaisées , et lors- 
qu’elles cessèrent de tourmenter Oreste , qui 
avait tué sa mère. 

Les trois Parques habitaient le royaume 
des enfers ; elles étaient filles de la Néces- 
sité. C’étaient elles qui filaient les jours et 
les destinées des hommès. La plus jeune , 
nommée Cloiho j tenait la quenouille 5 La- 
chésis tournait le fuseau ^ et Atropos , avec le 
ciseau fatal , tranchait le cours de la vie. Les 
poètes disaient que , pour filer les jours heu- 
reux , elles employaient l’or et la soie , et que 
les jours malheureux étaient filés avec de la 

laine noire. 

On représentait les Parqués sous la figure 
de trois femmes accablées de vieillesse. Clo- 
tbo vêtne d’une robe de differentes cou- 
leurs , portait une couronne de sept étoiles , 
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ot avait à la main une quenouille, qui tenait 
au ciel et touchait à la terre. La robe de La 
rhésis était parsemée d’étoiles ; elle avaitprès 
d elle une infinité de fuseaux. Atropos , vêtue 
de noir, tenait des ciseaux; et Ion voyait 
autour d elle un nombre infini de fuséaux 
plus ou moins remplis, selon l’étendue ou 
la brièveté de la vie. (Fig, 4i.) 
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NÉMÉSIS , DIEUX MANES , LA NUIT , 
LE SOMMEIL ET LA MORT. 

Némésis veillait à la punition des crimes. 
Elle parcourait le monde avec une extrême 
vigilance, pour découvrir les coupables. Elle 
les poursuivait jusque dans les enfers, pour 
les châtier avec la plus grande rigiieur. On la 
représentait avec des ailes, un gouvernail 
et une roue.de char, pour annoncer quelle 
poursuivait le crime en tous lieux et sans re- 
lâche. (Fig. " 42 ..) Fille de la justice, elle 
récompensait les bonnes actions , et punissait 

impitoyablement l’impiété. , 

Les dieux Mânes n étaient pas bien claire- 
ment connus par les anciens. Souvent ils les 

confondaient avec les âmes des morts, et quel 

, • / 

quefois avec les dieux lares. Ces divinités 
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présidaient aux sépultures et aux ombres , 
que Ton croyait errantes autour des lieux fu- 
nèbres. 

La Nuit était fille du Cbaos ; on la repré- 
sentait couverte d’un grand voile noir par- 
semé d’étoiles , parcourant sur un cbar d’é- 
bène la vaste étendue des cieux j Ou sans cbar, 
avec un voile qui voltigeait au gré des vents , 
pendant qu elle s’approchait de la terre pour 
éteindre la torclie qu’elle tient à la main. 

Le Sommeil , fils de, la Nuit et frère de la 
Mort , se représente sous la figure d’un enfant 
dormant profondément. Une de ses mains 
tient des pavots , qui servent aussi à reposer 
sa tête , et près de lui est un vase rempli d’une 

liqueur assoupissante. ( Fig, 44- ) 

La Mort , fille de la Nuit et sœur du Som- 
meil , est représentée sous la forme effrayante 
d’un squelette. Sa robe noire est parsemée 
d’étoiles ^ elle a des ailes immenses, et son bras 

décliarné est arme dune faux. 43*) 

" ' \ 

DE CARON , DE CERBÈRE ET DES 
FLEUVES DE L’ENFER. 

Caüon , selon les poètes , était fils d’Éièb 
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et de la Nuit. Sou nom signifie coVere. S 
humeur était triste et sévère. Les dignités 
les ricliesses , n’obtenaient de lui aucun égard 
Chargé du soin de passer les ombres dans les 
enfers , il refusait celles qui étaient privées 
des bonneurs de la sépulture. ( 4d. ) 

Elles erraient sur le rivage pendant cent ans, 
avant d’ètre admises dans la barque fatale. On 
était si persuadé qu’il exigeait un droit de 
passage , que l’on plaçait toujours une pièce 
de monnaie sous la lai.gue du mort. Cette 
pièce s’appelait naula^C] celle des rois était 
ordinairement d’or. 

Il fallait aussi avoir une attestation de 
bonne vie et de bonnes moeurs , signée par 
un grand-prètre. Les anciens nous ont con- 
servé la forme de ces attestations. 

« Moi , soussigné , Amitius Sextus, pon- 
» tife , j'atteste que M. a été de bonne vie et 
» de bonnes mœurs. Que ses mânes soient 
)) en paix. )) ' 

Cette coutume était une imitation complète 


de celle des Égyptiens. 

Cerbère , gardien des enfers , avait trois 
têtes -, des couleuvres au lieu de poil environ- 
naient son cou. Il était fils de Typhon et 
d’Echidna. Orphée l’endormit au son de sa 
lyre , lorsqu’il alla demander à Pluton oe im 
rendre Eurydice. Lorsqu’Hereule descendit 
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dans les enfers , pour en délivrer Alceste , 
il eiicliaina Cerbère et s’en fit suivre. On dit 
qu en passant dans la Xliessalie , la vue du 
jour lui fit vomir son venin sur l’herbe , Ce 
qui la rendit mortelle pour les animaux qui 
la goûtaient. Cette fable fait allusion à la 
grande quantité d’herbes vénéneuses que 
produit en pays. La fable dé Cerbère fut 
encore imaginée d’après l’usage qu’avaient 
les Egyptiens de faire garder leurs morts nar 
des dogues. 

L’enfer avait cinq fleuves principaux. Le 
premier s’appelait l’Achéron. Il fut repoussé 
dans les enfers , parce qu’il avait apaisé la 
soif des Titans pendant leur combat contre 
Jupiter. Son nom veut dire angoisse ou hur- 
lement. Ce fleuve est dans la Thesprotie , 
prend sa source dans le marais de V A chéràse^ 
et. son embouchure est dans le golfe Adria- 
tique , près d’ilmbracie. 

Le second est le Cocyte , dont le nom si- 
gnifie pleurs , gémissernens ; on le disait formé 
par les larmes des coupables. Ce fleuve cou- 
lait aussi dans 1 Epire ■> ou plutôt dans la Thés— 
prolie , et se jette dans le marais Achéruse’; 
ce n’était qu’un marais bourbeux et non pas 

un fleuve. 

Le Styx est le troisième. C est unelontame 
d’Arcadie, qui coide d’un rocher et forme 
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HH iTiisse.'ui ([ni se (*acbe sous la lorro • 
oaii (bail luortelle ; voilà pourcpoi les po^Js ' 
en ont fait un des flcnives de l’cnfcr. La fable a 
fait du Styx une fdle de rO(^(^an , dont la Vic- 

toii'e était lille. Elle secourut Jupiter dans la 

guerre des Titans. On dit qu’elle fut mère 
de rUydre. Son nom inspirait tant de terreur, 
que le serment le plus suivi olable était de 
jurer par le Styx. Les dieux eux -mêmes ne 
pouvaient l’enfreindre. Si quelques dieux y 
manquaient , Jupiter ordonnait à Iris de leur 
présenter une coupe pleine de l’eau erapoi- 
seuîiée de cette fontaine ; il les éloignait de 
sa table pendant un an , et les privait même 
(■e la divinité pour neuf années. Lorsque les 
dieux juraient par le Styx , ils devaient avoir 
une main sur la terre et l’autre sur la mer. 
Le nom de Styx signifie eau du silence. On se 
servait de l’eau de cette fontaine pour faire 
subir des épreuves aux coupables. Telle est 
la principale origine des fables sur ce neuve 
d’enfer : ses eaux coulaient dans l’Lpire , que 
l’on regardait comme une partie du royaume 
de Plulon . En général , toutes les eaux dont 
les qualités étaient mauvaises , étaient re- 
gardées comme des fleuves d’enfer. H 
était ainsi du lac iAverne , placé en Italie 
près de Pouzolles , et du Léthé ^ ou Fleu^^ 
d’Oubli, situé dans l’Afrique. Les fables at- 
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tjibiiaienl à ce dernier le pouvoir de faire 
oublier les évéïieniens passés. Ce fleuve étau 
le quatrième. Le Phlegétoii , ou le cinquième 
fleuve , roulait des torrens de feu. Les eaux 
de ce marais exhalaient des vapeurs sulfu- 
reuses , et son limon était brûlant. Cette 

propriété le fit placer au nombre des fleuves 
de l’enfer. 

DES CHAMPS-ÉLYSÉES. 

I 

Nous ne ferons point la description des 
Champs-Elysées : elle variait autant que Fima- 
gination des poètes. Chacun d’eux peignait 
ce qu’il croyait le plus capable de plaire , et 
laissait encore à ses lecteurs le pouvoir d’ajou- 
ter à ses tableaux. Nous nous bornerons à 
dire que les anciens plaçaient ordinairement 
ce séjour délicieux dans les îles appelées au- 
jourd’hui Canaries. Il est probable que la 
tradition du paradis terrestre a fait naître 
l’idée des Champs-Elysées. 

DU CULTE DES ENFERS. 

N..»- 

» 

Jamais on n’élevait d’autels à ces redouta- 
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blés divinités. Ou les réservait pour les dieux 
de la terre et de la mer , que ron nommait 
dieux supérieurs. Ceux des enfers se nom- 
maient dieux inférieurs . 

On faisait des fosses dans lesquelles on 
laissait couler le sang des victimes , que rôn 
choisissait toujours d’une couleur noire. Les 
pontifes , pendant les prières , baissaient la 
main vers la terre, au lieu de l’élever vers 
le ciel. En général, on craignait et l’on haïs- 
sait les divinités infernales. On les regardait 
comme implacables. Jamais on ne leur de- 
mandait un bienfait ; on ne cherchait qu’à les 
apaiser. Jamais on ne composait d’hymnes 
en leur honneur ; on ne leur élevait point de 
temples, et l’on n’avait aucun espoir dans les 
voeux qu’on leur adressait. Leur empire dans 
les enfers était aussi absolu que celui de Ju- 
piter dans le ciel. 

f 

y 

» 

PRINCIPAUX COUPABLES PUNIS 
DANS LES ENFERS. 

Les Titans furent précipités dans les eii' 
fers, pour avoir fait la guerre au dieu Jupi" 
tèr. La fable les peint accablés sous le mont 
Etna. Typhon , le plus grand d’entre eux ? 


I 
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est étèiidu sous la Sicile-, son bras droit ré- 
pond au Pélore , situé vers l’Italie -, son bras 
gauche répond au Pacliine, situé vers l’orient 5 
ses pieds sont à l’occident , du côté de la Li- 
bye. Ovide attribue les tremblemens de terre 
de la Sicile aux mouvemens qu’il fait pour 
se dégager , et les éruptions de l’Etna sont 
les efforts qu’il fait encore pour attaquer le 
ciel. 

Sisyphe est forcé de rouler une pierre 
énorme jusqu’au haut d’une montagne , d’où 
elle retombe dès qu elle a touché le sommet. 
(Fig, 47 - ) On l’accusait d’avoir essayé de 
tromper Pluton , et de se rendre immortel , 
en retournant sur la terre. Oh trouve dans 

,• » 9 . i .* . 

l’histoire que pendant sa jeunesse il avait 
échappé à une maladie très-dangereuse , et 
avait ensuite vécu très-long-temps. 

Salmonée , prince d’Élide , voulut s’égaler 
à Jupiter , il crut imiter sa foudre , en faisant 
rouler sur un pont d’airain un char éclairé 
de flambeaux. Jupiter le précipita d’un coup 

de foudre. i * i 

Phlégias , àyant brûlé un temple a Apol- 
lon voit sans cesse un énorme rocher sus- 
pendu sur sa tête et prêt à l’écraser . Ses plain- 
tes éternelles servent à effrayer leS omhres 

géant Tytie , dont le corps couvrait neuf 
^Tome !• 
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arpens , ayant osé insulter Latone , Apollon 
le fit périr avec ses flèches , et le précipita 
dans les enfers. Un vautour lui décore con- 
tinuellement le foie. . 

Il faut observer que les neuf arpens qui 
couvraient le corps du géant Tytie signifient 
que le lieu destiné à sa sépulture contenait 
neuf arpens. 

Ixion, ayant porté l’insolence jusqu’au 
point de se déclarer rival de Jupiter, fut 
précipité danB le Tartare , et attaché sur une 
roue environnée de serpens. {Fig, 4^.) 

Tantale, roi de Phrygie, était fils de Ju- 
piter et de la nymphe Pluto. On rapporte di- 
versement son crime. On dit qu’il avait dé- 
couvert au fleuve Asope le lieu où Jupiter 
avait caché sa fille Égine , après l’avoir en- 
levée. D’autres disent qu’il laissa voler un 
chien que Jupiter lui avait confié , et avec 
lequel il faisait garder son temple de Crete ; 
d’autres enfin racontent qu’ayant été admis 
à la table des dieux , il avait révélé leurs se 
crets , et volé du nectar pour en faire boire 
à ses amis ; mais on s’accorde plus généra e 
ment à rapporter son crime de la maniéré sui 
vante : 

Les dieux honorèrent Tantale de leur 

visite : il voulut éprouver -s’ils connaissaient 

les choses cachées. Ce prince barbare egorg 
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Pélops son fils , et fît entremêler ses mem- 
bres avec les mets que l’on servait aux dieux. 
Ils témoignèrent leur colère à l’aspect de 
cet horrible repas j maisCeres uniquement oc- 
cupée de la douleur que lui causait l’enlè- 
vement de sa fille Proserpine , mangea une 
épaule sans y prendre garde. Les dieux res- 
suscitèrent le jeune Pélops, et Jupiter rem- 
plaça par une épaule d’ivoire celle que Gérés 
avait mangée. 

Pour punir Tantale de son double attentat 
contre les dieux et contre la tendresse qu’il 
devait à son fils , il fut précipité dans le fond 
des enfers, où il éprouve sans cesse la soif la 
plus brûlante et la faim la plus dévorante. 
Pour redoubler son supplice , il est plongé 
dans l’eau jusqu’au menton ; mais dès qu’il 
approche sa bouche pour chercher à se désal- 
térer , l’eau se retire. Les mets les plus sé- 
duisans l’environnent de toutes parts 5 mais 
ils s’éloignent dès qu’il veut les saisir pour 
les dévorer. {Fig* 49*) savans ne sont 
point d’acccord sur l’explication de cette 
fable; quelques-uns d’eux la regardent 
comme une allégorie pour peindre l’avarice. 
Tantale , périssant de soif et de faim au mi- 
lieu de la plus grande abondance , représente 
l’avare qui n’ose entamer son trésor , et se 
laisse consumer par la misère dans la crainte 
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de le diininuor ; mais rien n’explique la 
barbarie de Tantale, et l’iiisloire ne dit rien 
de satisfaisant pour expliquer le meurtre de 
Pélops. 

Parmi les principaux coupables , il faut 
remarquer les Danaïdes, condamnées à rem- 
plir d’eau une cuve sans fond. (Fig. 5o.) La 
fable imaginée pour peindre ce genre de pu- 
nition, li a d’autre fondement que la coutume 
observée par les Egyptiens à Memphis. Près 
du lac Achèruse, au delà duquel on enterrait 
les morts, des prêtres versaient de l’eau dans 
une cuve sans fond , pour exprimer l’impos- 
sibilité de revenir à la vie. 


Les poètes ont feint que les Danaïdes su- 
bissaient ce genre de supplice, pour les punir 
du crime que nous allons rapporter. 

Danaüs et Égyptus , fils de Bélus , descen- 
daient de Jupiter et de la nymphe lo. Egyptus 
s’empara du royaume qui depuis ce temps 
porte son nom. Danaüs son frère fut lorce 
de s’éloigner -, il rassembla ceux qui suivaient 

son parti, et vint du côté d’Argos. 

Gélanor , roi de ce pays , et le détrôna. 
diverses femmes, dont il eut cinquante n 
Son frère Égyptus eut de même cinqiiïiute 
fils. Ces princes, ayant appris la puissance e 
la nouvelle fortune de Danaüs , deniandèren^ 
ses filles en mariage , et les obtinrent', niais 


! 



< 
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ce coiicjuerant du royaume d Ai ’gos, inquiet 
et cruel , ayant su par l’oracle qu’un de ses 
gendres lui donnerait la mort , chercha à se 
venger des mauvais traiteniens .de son frère 
Égyptus ; il ordonna à ses filles de poignarder 
leurs époux pendant la première nuit de 
leurs noces. La seule Hypermnestre n’ obéit 
point à cet ordre .barbare. Elle en avertit. 
Lyncée, qui s’enfuit à Lyrce , près d’Argos , 
et elle se rendit à Larisse. En arrivant dans 
ces deux villes , ils allumèrent des flambeaux 
sur les tours les plus élevées ,.pour s’avertir 
qu’ils étaient hors de péril. Lyncée rassembla 
des troupes , fit la guerre à Danaüs , et s’em^ 
para de son trône. 

Les poêles, pour rappeler ce, fait historique 
et l’embellir à leur manière, peignirent la 
punition des Daiiaïdes telle que nous lavons 

dit précédémment. , 

On trouve aussi dans le Tartare, Œdipe, 
Étéocle, Polynice, Thésée et plusieurs autres ; 
mais nous en parlerons a 1 article des demi” , 

dieux et des héros.. - x 




\ ‘ 


D ES ;B1VINITÉS PARTICULIÈRES 


Il serait impossible de nommer çt de dési 
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gner toutes les divinités particulières des an- 
ciens -, ils érigeaient en dieux les vertus les 
passions , les biens et les maux : nous nous 
bornerons à parler des plus connus. 

Les Grecs honoraient la Félicité sous le 
nom éiEiidémonia^ow. de Un oracle 

ayant dit aux Athéniens qu’ils remporteraient 
la victoire si un des enfans d’Hercule se don- 
nait volontairement la mort , Macarie, une 
de, ses filles se tua elle-même. Les Athéniens 
furent victorieux , et honorèrent sous le nom 
de Macaria Félicité celle qui s’était dévouée 
pour eux. 

Les Romains n’honorèrent la Félicité que 
long-temps après la fondation de Rome. Lu- 
cullus lui fit élever un temple après la guerre 
contre Mithridate et Tigrane. On la repré- 
sentait comme une reine assise sur un trône, 
tenant une corne d’abondance, avec cette lé- 
ende : La Félicité publique, {Fig. 5i.) 

U Espérance , cette dernière ressource des 
hommes contre les maux qui les accablent , 
fut bientôt divinisée par eux. Les Grecs hono- 
raient V Espérance sous^ le nom d Elp^s , 
les Romains sous celui de Spes puhlica , 
pérance publique. Cicéron tiit que 1 imnioi 
talité animait V Espérance , et que la veitu 
seule avait droit de compter sur elle. Rome 
lui avait élevé plusieurs temples. On h 


§ 
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présente avec une corne d’abondance, des 
fruits, des fleurs, une ruche à miel (P'ig- 5*2) , 
et les nautoniers la représentaient avec une 
ancre. 

L’Æterniie n’avait ni temples, ni autels. On 
se bornait à la représenter sous la figure d’une 
femme, avec une légende qui portait son nom, 
Éternité. Elle tenait à la main une tête de so- 

V 

leil rayonnant, ou une tête de lune, parce 
qu’on les croyait éternels. On la représentait 
aussi sous la forme du Phénix , oiseau fabu- 
leux qui renaît de ses cendres \ ou sous celle 
d’un globe , parce qu’il n’a aucunes bornes ; 
ou sous celle d’un serpent qui forme le cercle 
en mordant sa queue j quelquefois aussi sous 
la forme d’un éléphant , à cause de la longue 
vie de cet animal : ce qui démontre la faible 
idée que les anciens avaient de Y Éternité. 
Toutes les généalogies de leurs dieux prou- 
vent qu’ils ne pouvaient concevoir la divinité 

sans commencement et sans fin. ' 

Le Temps était représenté par Saturne : on 
le peignait avec des ailes, pour marquer la 
rapidité de sa course , et av ec une faux , pour 
exprimer ses ravages. {Voy. Saturne., Fig. 3 , 

PI. I . ) 

On divisait le Temps en plusieurs parties , 
le siècle , la génération ou l’espace de trente 
ans , le lustre ou cinq ans , l’année et les sai- 
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sons. On n’en admettait d’abord que trois 
l’été , l’automne et l’hiver ^ on y ajouta le prin. 
temps. L’on personnifia le crépuscule du 
matin, l’aurore, le midi , le soir, le crépus- 
cule du soir , et la nuit. Chacune de ces parties 
était représentée par un homme où unefennuQ 
suivant son nom masculin ou féminin. 

La Pensée fut divinisée; on l’i 
n’avoir que de bonnes pensées. 

Tous les genres de piété furent honorés, 
M. Acilius Glabrio fit élever un temple à la 
Piété filiale sur les fondemens de la maison 
qu’avait habitée la femme romaine qui avait 
nourri son père dans la prison. 

Les Athéniens avaient élevé des autels à la 
Miséricorde, Les Romains les imitèrent, et 


plorait pour 


donnèrent à ces temples le nom éé Asiles. 

La ertu , qui peut seule assurer le bon- 
heur , fut adoréepar les anciens , et l’on trouve 

^ • 1 • Tl *4 ' 

encore dans le quatrième livre de la Cite ae 
Dieu , par saint , quelques traces du 

culte qu’on lui rendait. Scipion , le destruc- 
teur de Numance, fut le premier qui con- 
sacra un temple à cette divinité. Marcellus 
voulut réunir dans un même temple la Vertu 
et V Honneur I il consulta les pontifes : fis dé- 
clarèrent qu’un seul temple ne pouvait con- 
tenir deux divinités aussi grandes. 'Marcellus 

en fit construire deux qui se touchaient , de 


Avec l’histoire. 
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sorte que 1 on passait du temple de la Vertu 
a celui de l’Honneur, pour apprendre aux 
nommes qu’ils ne pouvaient parvenir au véri- 
table honneur que par la pratique de la vertu. 
On ne sacrifiait jamais à l’Honneur, sans 
avoir la tête découverte ,'^et sans donner les 
marques du plus grand respect. 

La eVifc passait pour être mère de la Vertu 
et fille du Temps-, on la représentait comme 


une jeune vierge , couverte d’un habit dont 
la blancheur égalait celle de la neige. 
Démocrite disait que la vérité se cachait au 
fond d’un puits , tant elle est difficile à dé- 
couvrir. 


La Concorde , la Paix et la Fidélité , étaient 
trois déesses différentes. Le pouvoir de la Con- 
corde s’étendait sur les maisons, les familles 
et les villes. Celui de la Paix s’étendait sur 
tout l’empire. Suétone dit que ce fut dans le 
temple de la Paix que furent déposées les ri- 
ches dépouilles du temple de Jérusalem. On 
rassemblait dans le même temple tous ceux 
qui professaient les arts, lorsqu’ils avaient à 
soutenir leurs droits et leurs prérogatives , 
afin que la présence de la déesse de la Paix 
pût bannir toute ■ haine et toute aigreur de 
leurs disputes. On représentait cette déesse 
sous la forme d’une femme couronnée de lau- 
rier d’olivier , de roses , tenant d’une main 

.1 A / .K 
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des épis , symbole de rabondance qu’elle pro- 
cure , et de l’autre le caducée. .( Fig, 54 . ) On 
lui donnait pour compagnes Vénus, et les 
Grâces. 

La Fidélité présidait à la bonne foi dans 
les traités et dans le commerce *, le serment 
que l’on faisait par elle, ou par Jupiter 
Fidius^ était regardé comme le plus inviolable 
de tous. On croit généralement que Numa 
Pompilius fit élever son premier temple. La 
figure de deux femmes qui se donnent la 
main , représente ordinairement cette déesse. 

(Fig, 55.) 

Un peuple autant idolâtre de sa liberté que 
l’était le peuple romain , ne pouvait manquer 
d’en faire une divinité : elle avait plusieurs 
temples. On la représentait appuyée sur une 
table des lois , ayant une épée à la main pour 
les défendre , avec cette légende : Elles assu- 
rent la liberté de tous. ( Fig, 56. )-0n repré- 
sentait la Licence foudroyée par le ciel , dans 
l’instant où elle s’efforce de briser une table 
des lois et la balance de la justice. 

Le Silence avait ses autels^ les peuples e 
l’Orienti’adoraient sous le nom éé H arpo ci ate, 
et les Romains. en avaient fait une déesse, 
qu’ils nommaient yégeronia. (Fig. 5'].) 
derniers avaient aussi le dieu de la parole , 
qu’ils noinmaient ^ïus Locutius. 


) 
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La Pudeur avait des temples^ On la repré- 
sentait sous la figure d’une femme voilée, ou 
d une femme qui montre son front avec son 

doigt pour annoncer qu’il est sans trouble et 
sans tache. {Fig, 58.) 

La Providence était représentée par une 
femme appuyée sur une colonne , tenant de 
la main gauche une corne d’abondance , et 
montrant un globe avec sa main droite , pour 
apprendre quelle étend ses soins sur tout 
l’univers , et qu’elle dispense tous les biens. 

{Fig. 5^.) 

•m ..M ■' 

On représente la Justice sous la figure d’une 
jeune fille , tenant une balance égale des deux 
côtés , ayant une épée nue à la main et un 
bandeau sur les yeux \ elle est assise sur un 
bloc de pierre, prêle à prescrire des peines 
contre le crime et des récompenses pour la 
vertu. {Fig>^o.) 

La Fortune présidait au bien et au mal. 
On la représentait sous la figure d’une femnie 
aveugle et presque chauve , avec des ailes aux 
deux pieds. L’un d’eux est posé sur une roue 
qui tourne avec vitesse , et l’autre est en l’air. 

{Fig- 6i.) ^ 

V Occasion se représentait de même, mais 
elle avait une touffe de cheveux sur la tête, afin 
de laisser un moyen de la saisir^ {Fig> 62 .) 
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*■ 

SUITE DES DIVINITÉS PARTICU- 
LIÈRES. 

» •» • 

^ J . 

La Pâleur et la Peur. Les hommes frappés 
à la vue des événemens dont ils ne connais- 
saient pas la cause , et qui leur inspiraient de 
la frayeur , firent une divinité du trouble 
même qui les agitait ; et , pour s’en délivrer , 
ils lui adressaient des voeux , des prières. Il 
est impossible de désigner le moment où ce 
culte commença. Dans les combats , on don- 
nait ^ui dieu de la guerre la Peur et la fuite 
pour cortège. Les deux fils de Médée ayant 
été massacrés pnr les Corinthiens , une peste 
cruelle fit périr une partie de leurs enlaiis. 
L’Oracle leur ordonna de sacrifier aux mâ- 
nes irrités de ces innocentés victimes, et 
d’ériger en même temps une statue à la Peur. 

Qn la représentait avec ^^1 r ^ 

le visage élevé , la bouche ouverte et le regard 
troublé. (F/^. 63. ) La Pâleur était repré- 
sentée par une figure maigre et allongée , es 

cheveux abattus et le regard fixe. 

Les Lacédémoniens avaient placé le temp e 
de la Peur auprès du tribunal des Éphores , 
afin d’inspirer aux mécbans la crainte d un 
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cliâtiment . sévère. On .joignait toujours la 
Peui aux autres dieux lorscju’on prononçait 
des sermens. 

Il seiait aussi long tju inutile de nommer 
toutes les divinités particulières. En général, 
les Romains, et les (irecs avant eux , adoraient 
les vertus , les passions, les vices et jusqu’aux 
événemens imprévus. Chacun pouvait créer 
a son gré quelque dieu nouveau. Lorsque 
des voyageurs , en traversant une rivière , une 
foret , éprouvaient quelque danger ou quel- 
que surprise , ils dressaient un autel , l’or- 
naient de quelques attributs , de quelques 
inscriptions, et ces monumens du caprice 
étaient respectés , souvent même adorés par 
ceux que le hasard conduisait auprès d’eux. 
Il sera toujours facile de suppléer à la nom- 
breuse liste que nous supprimons pour ne 
point fatiguer nos lecteurs. Les poètes et les 
anciens , en nommant ces divinités dans leurs 
ouvrages, s’attachent surtout à peindre leur 
influence et leurs effets ; il sera donc toujours 
très-facile, de les reconnaître ^ elles auront du 
moins alors les charmes et les ornemens d« 

de la poésie. i. . . , ... 

Cependant, parmi les divinités maüai- 

santes , il ne faut pas oublier Atée ou la Dis- 
corde-’cFî^- 64-) de l’Olympe par 

Jupiter, parce quelle cherchait a brouiller 


N 
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les dieux, elle vint sur la terre exercer toutes 
ses fureurs. On attribuait à eette cruelle déesse 
les guerres , les querelles entre les particu- 
liers , les dissensions dans les ménages ; ce fut 
elle qui jeta , au milieu du festin préparé 
pour les noces de Pelée , la fatale pomme , 
avec cette inscription : Â. la plus helle. Nous 
avons déjà dit que les Prières , ses sœurs , 
courent après elle , pour réparer les maux 
quelle causer mais elles sont boiteüses, et 
leur cruelle sœur les devance toujours. 





DE COMUS ET DE MOMl 


S 


CoMus présidait aux festins , à la bonne 
chère ; il n est connu que de nom. Tout pein- 
tre a le droit de prendre son imagination 
pour guide lorsqu’il veut le representei. 
(Fi^. 65.) Son nom vient de commessan^ 
mans^er : oh croit aussi qu il vient une 
pèce de chanson très-familiere aux ancie 
que l’on nommait comos^ et que 1 on c lan 

dans les repas. - . 

Momus , fils du Sommeil et de la ui -» 
était le dieu de la raillerie et des bons mots. 
( Fig- 66. ) Satirique jusqu’à l’excès, les loux 

et Jupitèr même étaient les objets de ses p ^ 
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sanglantes railleries. Son nom vient du mot 
grec momos , reproche. Il blâmait les dieux 
de n avoir pas mis une ouverture au cœur de 
l’homme , pour laisser la possibilité de dis- 
tinguer la vérité du mensonge. 


DES DIEUX DE LA MÉDECINE. 

Le nom d’Esculape , que les Grecs appe- 
laient uésclépios , paraît étranger , et semble 
tiré des langues de l’Orient. Il est certain 
qu Esculape était connu dans la Phénicie , 
a,vant de l’être dans la Grèce. Sanchoniaton, 
le plus ancien des auteurs phéniciens , nomme 
un Esculape, fils de Sydic pu le Juste., et 
d’une princesse de la famille des Titans. Le 
célèbre Marsbam , dont l’opinion est une 
véritable autorité pour les savans , nomme, 
un Esculape , roi de Memphis : il était frère 
du premier Mercure , et vivait deux cents 
ans avant le déluge , plus de mille ans avant 
l’Esculape grec. Eusèbe parle aussi d’un Es- 
culane égyptien , célèbre médecin , qui con- 
tribua beaucoup à répandre en Egypte l’u- 
sage des lettres que Mercure avait mventees. 
C’est donc dans la Phénicie et dans l’Egypte 
qu’il faut chercher le véritable Esculape. Ho- 
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iioré comme un dieu dans ces deux pays , sou 
culte passa dans la Grece , et fut apporté 
par des colonies. On l’établit d’abord dans 
Épidaure , ville du Péloponèse , et bientôt 
les Grecs prétendirent qu’il était originaire de 
leur pays *, mais , comme leur mythologie 
était fort incertaine, ils racôiitaient diffé- 
remment son histoire. Les poètes lui don- 
naient pour père Apollon , et pour mère Co- 
ronis , fille de Pblégyas. Esculapé , au mo- 
ment de sa naissance , fut exposé sur une 
montagne , et allaité par une chèvre. Le ber- 
ger du troupeau crut voir cet enfant environné 

de lumière. Retiré de ce lieu , il fut eleve 
par Trygone , femme du berger qui 1 avait 

découverte ^ et dès qu’il commença à parler, 
on l’envoya à l’école du célébré centaure 
Chiron. Son esprit, très-vif et tres-subtil, 
lui fit faire de grands progrès dans la con- 
naissance des simples , et dans la composition 
des remèdes. Suivant l’usage de ces temps , i 
joignit la chirurgie à la médecine , et devint 
si habile , qu’il passa pour l’inventeur et en 

suite le dieu de la médecine. 

Esculapé , contemporain d’Hercule et e 
•Tason , les accompagna dans le voyage des 
Argonautes , et leur fut extrêmement utile* 
Peu de temps après sa mort , on lui renuitie» 
honneurs divins. On le plaça dans le ciel \ c 
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forme le signe appelé le Serpentaire. Ses des- 
ccndans régnèrent dans une partie de la 
Messénie. C’est de là que Machaon et Po~ 
dalyre , ses deux fils , allèrent à la guerre de 
Troie. 

Les poètes publièrent dans leurs fables 
que la science d’Esculape allait jusqu’à res- 
susciter des morts ; que Plutôn se plaignit à 
Jupiter de ce qn’il rendait son royaume dé- 
sert , et que ce dieu , pour apaiser le dieu 
des enfers , foudroya le médecin. Nous avons 
déjà dit qu’ Apollon tua les Cy dopes à coups 
de flèches , pour venger la mort de son fils. 

A Épidaure , on honorait Esculape sous la 
forme d’un serpent. On le représentait aussi 
sous la figure d’un homme. Sa statue , , ou- 
vrage de Thrasymède de Paros , était d or et 
d’ivoire , comme celle de J upiter Olympien 
à Athènes, mais plus petite de moitié. Il est 
représenté sur un trône , tenant d une main 
un bâton , et appuyant l’autre sur la tête d uii 
serpent. {Fig. 67 .) On voyait autour du tem- 
ple grand nombre de colonnes , sur lesquel- 
les étaient écrits les noms de ceux qui se di- 
saient guéris par lui. Le coq et le serpent 
étaient spécialement consacrés à ce dieu. ^ 

La fable publie qu’Esculape était sorti d’un 
oeuf de corneille, sous la forme d’un ser- 
pent. Un aventurier ayant trouvé moyen d 111- 
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troduire un de ces reptiles dans un oeuf de 
corneille , et Fayant mis dans les fondations 
d un temple que Ton élevait en Thonneur 
d’Esculape , publia qu’il avait trouvé cet 
œuf, et que c’était Esculape lui-même qui 
s’était ainsi déguisé. Cette fable fut crue par 
le peuple j et la foule venait adorer cette di- 
vinité de la santé. Les prêtres , habiles mé- 
decins , et possesseurs des secrets d’Esculape, 
faisaient prendre des remèdes aux malades , 
et laissaient à leur dieu tout l’honneur de la 
guérison. 

Le serpent devint le symbole d’Esculape ; 
il r est en même temps de la prudence , qua- 
lité si nécessaire aux médecins. Tite-Live 
rapporte que les Romains , attaqués de la 
peste , apprirent dans les livres sacrés qu’il 
fallait aller chercher Esculape à Épidaure. 
On députa des ambassadeurs. Les prêtres leur 
donnèrent une couleuvre privée , qu’ils as- 
surèrent être Esculape lui-même. Elle fut 
embarquée solennellement, et, le vaisseau 
étant parvenu jusqu’à 1 île du Tibre , elle 
en sortit, et se cacha dans les roseaux. On 
crut que le dieu avait choisi ce lieu pour 
demeure ^ on lui bâtit un temple superbe sur 
ce lieu même , et l’on fit revêtir d’un beau 
marbre blanc tous les bords de File , en lui 
donnant la forme , ou plutôt le dessin d’un 
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grand vaisseau. Ce fut ainsi que, Fan de 

Rome 462 , le culte d’Esculape fut établi 
parmi les Romains. 

Nous ne terminerons pas Farlicle des di- 
vinités particulières , sans dire que les Grecs 
et les Romabis accordaient à l’amitié les hon- 
neurs divins. Les Grecs la nommaient Phi- 
lia , et les Romains la peignaient ( Fig. 68 ) 
sous la forme d’une jeune femme , la tête 
découverte et vêtue d’un habit très-simple, 
avec ces mots écrits au bas du vêtement : La 
mort et la vie. Sur son front on lisait : Vliiver 
et Tété. Une de ses mains tenait une légende , 

T , 

sur laquelle était écrit ; De loin et de près. 
Ces paroles et ces symboles signifiaient que 
l’Amitié ne vieillit point; qu’elle est égale 
dans toutes les^saisons, pendant l’absence 
comme pendant la présence , à la vie et à 
la mort; qu’elle s’expose à tout pour ser- 
vir un ami , et qu elle n a rien de cache poui 
lui. Cette dernière pensée était exprimée 
par l’une de ses mains appuyée sur son coeur. 
Cette peinture, toute éloquente quelle est, 
n’égale point les expressions de Montaigne^ 
lorsqu’il dit, en pleurant la mort de son 

Depuis que je l’r^ perdu, tout devient 
» pour moi douleur et regret. Nous étions à 
» moitié de tout , nous unissions nos larmes ; 


t 
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» nos plaisirs étaient doublés •, maintenant 
)) j’unis à mes maux les pleurs de sa perte- 
» et , si quelque plaisir vient me surprendre, 

me semble que je lui 
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